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BRANCHE DE LANCASTRE. 

HENRI IV, TREIZIÈME ROI DEPUIS LA CONQUETE. 

Duc de Lancastre , -petit-fils d'Édouard III ; né 
en 1367; couronné le i 3 octobre i 3 gg ; marié 
en secondes noces à Jeanne de Navarre , veuve 
du duc de Bretagne , au mois de février 1404; 
mort le 20 mars i 4 i 3 , âgé de quarante -six 
ans ; enterré à Cantorbery. 

i 3 gg — 1400. . 

Dans le premier parlement convoqué par Henri , 
les pairs, dès l’ouverture de l’assemblée, firent ré- 
ciproquement éclater l'animosité la plus violente les 
uns contre les autres ; quarante défis furent don- 
nés mutuellement , et les mots de menteur et de 
traître retentissaient dans toute la salle. Le roi fut 
obligé d’interposer son autorité pour empêcher tous 
ces duels. Bientôt après , les comtes de Rutland , 
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de Kent et d’Huntingdon , et lord Spencer , qui 
étaient actuellement déchus des titres que Richard 
leur avait conférés , formèrent avec le comte de 
Salisbury et lord Lumley le complot d’exciter 
une insurrection et d'enlever le roi à Windsor. 
Mais Rulland trahit le secret de ce complot , et 
en informa sa majesté. Henri se rendit sur-le- 
champ à Londres, et parut le lendemain’ à King- 
ston à la tête de 20,000 hommes ; ses ennemis , 
hors d’état de résister à son pouvoir, se disper- 
sèrent ; mais les partisans du roi poursuivirent avec 
chaleur les chefs de la conspiration , qui , étant suc- 
cessivement faits prisonniers , eurent la tête tran- 
chée sans forme de procès, suivant l’usage de ces 
temps. On vit le comte de Rulland , qui les avait 
trahis après les avoir entraînés dans la conspira- 
tion , porter au bout d’une pique la tête de lord 
Speuçer, son beau-frère, et la présenter à Henri 
en témoignage de sou dévouement. Cet homme in- 
fâme , qui bientôt après fut duc d’York par la 
mort de son père , et premier prince du sang , avait 
participé à l’assassinat de son oncle le duc de 
.Gloucester, abandonné Richard qui lui avait donne 
sa confiance, conspiré contre la vie d’Henri à qui 
il avait juré fidélité ; et dans ce moment il avait 
l’effronterie de se glorifier à la face de tout le monde 
du rôle exécrable qu’il jouait dans l’exécution de scs 
complices qu’il avait trahis. 

* Y401 — 1402. 

Quoique Henri fut assez habile pour prévenir 
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toute révolution dangereuse , il avait lieu de crain- 
dre que son autorité usurpée ne parvînt très diffici- 
lement à égaler celle de ses prédécesseurs , à moins 
que son titre précaire ne fut appuyé par tous les 
moyens capables d’influer sur l’esprit du peuple ; et 
comme il n’ignorait pas que la superstition était 
un des plus puissants , il résolut de ne rien négli- 
ger pour attacher le clergé à sa cour. Il engagea , en 
conséquence , le parlement à passer une loi portant 
que lorsqu’un hérétique relaps , ou refusant d’abju- 
rer ses opinions, serait Vernis au bras séculier, par 
l’évêque ou par ses commissaires , il serait condam- 
né par le magistrat civil à être brûlé vif en pré- 
sence du peuple ; et aussitôt Guillaume Saaulré , 
recteur de St.-Osithès, à Londres , qui avait été con- 
damné par la convocation de Cantorbery, expia par 
le feu ses opinions erronées. 

Il était également à craindre que le feu roi ayant 
épousé la fille du roi de France, les grands prépa- 
ratifs qui se faisaient dans ce royaume ne fussent des- 
tinés à venger la mort de Richard; mais Henri ayant 
senti que la reine Isabelle , dont le mariage n’avait 
jamais été consommé , retournât en France , Char- 
les, content de recouvrer sa fille, discontinua les 
préparatifs, et renouvela la trêve avec l’Angle- 
terre. 

Dans ces circonstances , une insurrection éclata 
dans le pays de Galles : Owen Glendour , descen- 
dant des anciens princes de ce pays, était devenu 
suspect à raison de son attachement pour le feu roi 
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Richard, et lord Gray deRuthyn, qui était inti- 
mement lié avec le nouveau roi , crut l’occasion fa- 
vorable pour s’emparer des terres de son voisin. 
Glendouren reprit possession l'épée à la main. Henri 
envoya du secours à Gray, et les Gallois prirent 
le parti de Glendour , qui soutint Ion g- temps celte 
guerre par son activité cl par sa valeur. Comme ses 
dévastations s’étendaient sur les possessions de tous 
les Anglais sans distinction , il n’épargna pas les 
terres du pomte de March, dont l'oncle, sir Edmond 
Mortimer , se mit à la tête des vassaux de sa fa- 
mille , et livra bataille au général gallois ; mais ses 
troupes furent mises en déroute , et il fut fait pri- 
sonnier, ainsi que le comte lui-même , qui , quoi- 
qu’encore enfant , avait suivi son oncle à l’armée. 
Glendour les emmena avec lui dans le pays de 
Galles. Le jeune Mortimer , ayant été déclaré en 
parlement héritier de la couronne par le feu roi , 
Henri le craignait et le haïssait trop, sous ce rap- 
port, pour vouloir abréger sa caplivité. 11 refusa , 
en conséquence , au comte de Norlhumberland la 
permission de traiter de sa rançon avec Glendour. 

Les Écossais commencèrent , bientôt après , à 
renouveler leurs anciennes irruptions , et les pairs se 
décidèrent, de leur propre mouvement, k accompa- 
gner le roi dans une expédition contre ce pays , 
cliaçpn à la tête d’un certain notpbre de ses vassaux. 
Henriîconduisit cette armép à Édimbourg , dont il 
ira de vive force , et où il somma Robert 111 de 
ïiîaire hommage de sa couronne. Mais voyant que 
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les Écossais ne voulaient ni se soumettre , ni se bat- 
tre , il repartit au bout de trois semaines , et licen- 
cia son armée. 

Dans lar saison suivante , le comte de Douglas, à 
la tête de 12000 hommes, commit des dévastations 
dans le nord de l’Angletèrre ; mais , 4 sou retour, il 
fut atteint par Northumberland, et une bataille fu- 
rieuse s’engagea entr’eux, dans laquelle les Ecossais 
furent entièrement défaits. Douglas lui-même fut 
fait prisonnier avec le duc d’Albany , les comtes 
de Fife, Angus, Murray, Orkney et plusieurs autres 
officiers- Lorsque le roi reçut cette nouvelle , il en- 
voya des ordi^ps à Northumberland , pour l’empê- 
cher de traiter de la rançon de ses prisonniers , 
ainsi qu’il croyait en avoir le droit, d’après les lois 
de la guerre qui étaient alors en vigueur. L’inten- 
tion du roi était de les retenir, et de tirer parti de 
ce moyen pour faire une paix avantageuse avec 
l’Ecosse» Blais il donna , par cette politique t un 
nouveau dégoût à la famille de Percy, à laquelle il 
était principalement redevable de sa sûreté et de sa 
couronne. 

i 4 o 3 — 1404. 

Révolte de Northumberland , qui s’était réuni à 
Glendour et au comte de Douglas, à qui il ren- 
dit la liberté lorsque la guerre fut près d’éclater, 
Northumberland étant subitement tombé malade, 
son fils , Henri Percy , prit le commandement des 
troupes. Le roi les rencontra à Shrewsbury, à la tête 
de l’armée qu’il couduisait contre les Écossais. La 
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veille de la bataille, Percj envoya:au roi un mani- 
feste dans lequel il renonçait à son allégeance et 
détaillait tous les griefs dont il prétendait que la na- 
tion avait à se plaindre. Il lui reprochait le par- 
jure dont il s’était rendu coupable par la violation 
du serment qu’il avait fait sur l’Évangile , à son arri- 
vée à Ravenspur, de n’avoir d’autre intention que 
de recouvrer le duché de Lancaslre, et de rester 
fidèle au roi Richard ; d’avoir aggravé ce crime en 
détrônant et en assassinant ce prince , et en usur- 
pant les droits de la maison de Mortimer, à qui le 
trône, vacant par la mort de Richard, était dévolu 
' par droit de succession et par les déclarations du 
parlement. 

Ce manifeste ne pouvait qu’exaspérer l’animosiié 
des deux partis , et la bravoure des deux chefs 
promettait un combat opiniâtre , que l’égalité de 
force des deux armées, composées l’une et l’autre 
de 1 2,000 hommes, ne pouvait que rendre très 
sanglant. Il ne paraît pas , en effet , que dans ce 
temps-là il ait été livré aucune autre bataille où le 
choc des combattants fût plus terrible et plus obs- 
tiné; des prodiges de valeur, presque incroyables, 
signalèrent les deux partis. Mais , pendant que les 
deux armées , animées d’une égale fureur , se dispu- 
taient la victoire , elle fut décidée eu faveur des 
royalistes par la mort de Percy , qui fut tué par une 
* * main inconnue. On rapporte que plus de 2 , 3 oo 

gentilshommes périrent dans cette journée. Les plus 
distingués d’entr’eux étaient dans l’armée royale. 
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Il y eut environ 6,000 soldais tués , dont les deux 
tiers étaient de l’armée de Percy. Les comtes de 
Worcester et de Douglas furent faits prisonniers ; le 
premier eut la tête tranchée à Shrewsbury; le se- 
cond fut traité avec moins de rigueur par égard pour 
son rang et pour son mérite. 

Le comte de Northumberland , qui avait levé une 
nouvelle armée pour aller joindre son fils , appre- 
nant l’issue de la bataille de Shrewsbury , renvoya 
ses troupes , et alla trouver le roi à York , préteu-. 
danl qu'il n'avait pris les armes que pour se rendre 
médiateur entre les deux partis. Le roi jugea à- 
propos de se contenter de cette excuse , et lui fit 
grâce. Tous les autres rebelles furent traités avec la 
même douceur. 

1405 — 141 1. * 

A peine une révolte était-elle appaisée, qu’il s’en 
formait une nouvelle. On vit ainsi l’archevêque 
d’York se lier avec les comtes de Northumberland 
et de Noltingham pour détrôuer le roi, et mettre 
le jeune Mortimer sur le trône. Cette confédé- 
ration puissante entra bientôt en campagne, et 
publia un manifeste dans le même style et aux 
mêmes fins que celui qui avait dernièrement été 
publié paej Percy. Le comte de Westmorlaud , 
envoyé contre eux avec des forces inférieures , eut 
recours à un stratagème qui lui réussit : il leur 
demanda une conféreuce, et ils acquiescèrent à 
sa demande. Les chefs des deux partis se réunirent 
à Skiplon , près d’York, et discutèrent leurs griefs 
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et leurs sujets de plainte. Le comte de Weslmo- 
relaud en entendit le détail avec une grande pa- 
tience, et les pria de proposer eu même temps les 
moyens d’y remédier ; il approuva tous les expé- 
dients qu’ils suggérèrent, accorda toutes leurs de- 
mandes, et propiit qu’Henri leur donnerait entière 
satisfaction. Lorsqu’il les eut pleinement contentés 
par toutes ses concessions, il leur observa que 
l’amitié et la bonne intelligence étant effective- 
ment rétablies entr’eux, il serait à propos que, de 
part et d’autre, ils congédiassent leurs troupes 
pour délivrer le pays d’un fardeau aussi onéreux 
qu’inutile. En conséquence, l’archevêque d’York 
et le comte de Nottingham donnèrent immédiate- 
ment leurs ordres à cet effet ; mais Weslmoreland , 
qui avait donné secrètement des ordres contraires 
à son armée, fit arrêter ces deux rebelles sans ré- 
sistance , et les amena au roi. Sir Guillaume Gas- 
coigne, se faisant quelque scrupule de procéder 
dans cette occasion contre un archevêque, Henri 
uomma à sa place sir Guillaume Fulthorpe qui, 
sans accusation, procès ni défense, condamna ce 
prélat à mort, et il fut exécuté sur-le-champ. Ce 
fut là le premier exemple en Angleterre d’uue pu- 
nition capitale inlligée à un évêque. Le comte de 
]\ T ottiugham fut condamné et exécuté *aussi som- 
mairement; le comte de Northumberland se réfu- 
gia en Ecosse; mais, peu de temps après, il fut 
tué dans une incursion par le 6hériff du comté 
d’York. 
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Vers ce même temps, Henri dut au hasard un 
avantage important sur celui de ses voisins qui , 
par sa situation, pouvait le plus aisément porter 
le trouble dans ses états. Robert 111 , roi d’Ecosse, 
était d’un caractère doux et pacifique, et sa con- 
duite y répondait; mais le duc d’Albariy , son frère, 
qui avait plus de talent et un tempérament plus 
violent, s’était mis à la tête du gouvernement, et, 
non content de l’autorité qu’il exerçait , il avait 
conçu le projet criminel de faire périr les enfants 
de son frère pour faire passer la couronne à sa 
propre famille. En conséquence, il fit mettre Da- 
vid, l’aîné de ses neveux, dans une prison où il 
mourut de faim : il restait encore Jacques, son 
jeune frère; Robert, craignant pour lui le même 
sort , le fit embarquer sur un vaisseau avec le pro- 
jet de l’envoyer en France sous la protection d’une 
puissance amie ; mais ce vaisseau, étant pris par 
les Anglais, le prince Jacques, qui n’avait alors 
que neuf ans, fut conduit à Londres, et Henri re- 
fusa de lui rendre la liberté. Robert , accablé par le 
chagrin que lui causa ce malheur , mourut bientôt 
après , laissant le gouvernement entre les mains de 
son frère. Henri , ayant entre ses mains l’héritier 
légitime du trône , était assuré, avec un pareil gage , 
de tenir le duc d’Albany dans sa dépendance, ou, 
s’il s’en écartait , de tirer ample vengeance de cet 
usurpateur. Mais quoique le roi parût manquer de 
justice et de générosité, en retenant le prince 
Jacques à la cour d’Angleterre, ce tort fut araple- 
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ment compensé p%r l'excellente éducation qu’il 
donna à ce prince, et qui le mit en état de se 
montrer digne du trône lorsqu’il lui fut rendu. 


141 1 — 1412. 

Henri, n’ignorant pas que le principal motif des 
mécontentements de la nation contre son prédé- 
cesseur avait été l’inactivité de son règne, fomenta 
entre les familles de Bourgogne et d’Orléans les 
animosités qui déchiraient la France à cette épo- 
que. 11 conclut d’abord un traité avec le duc de 
Bourgogne, et lui envoya un petit corps de trou- 
pes qu’il opposa à celles de ses ennemis. Bieutôt 
après, le duc d’Orléans lui ayant fait des propo- 
sitions plus avantageuses , il envoya des forces plus 
considérables au soutien de son parti ; mais les 
chefs des deux factions ayant fait un accommo- 
dement pour un temps limité, les intérêts de l’An- 
gleterre furent sacrifiés. 

Pendant la plus graude partie de ce règne, le 
roi fut obligé d’employer tous les moyens d’ac- 
quérir de la popularité. Eu conséquence , il laissa 
la chambre des communes s’arroger des pouvoirs 
- que leurs prédécesseurs n’avaient jamais exer- 
cés. Ainsi, dans la première année du règne 
d’Henri , elle obtint une loi portant qu’aucun juge 
qui participerait à des nïesures iniques ne serait 
recevable à alléguer pour excuse des ordres du roi, 
ni même le danger que les menaces du souverain 
pourraient lui faire craindre poqr sa vie. Dans la 
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seconde année , elle insista sur le maintien de l’u- 
sage de n’accorder aucun subside avant d'avoir > 
obtenu une réponse à ses pétitions; moyen tacite, 
mais assez sûr de faire son marché avec le prince. 
Dans la cinquième, les communes demandèrent 
au roi d’éloigner de sa maison quatre personnes 
qui leur déplaisaient , et du nombre desquelles 
était son confesseur; et quoiqu’il déclarât qu’il 
ignorait que ces personnes fussent coupables d’au- 
cune offense , il acquiesça à celte demande. Dans 
la sixième année , la chambre des communes vota 
les fonds demandés; mais elle nomma des tréso- 
riers, pris dans son sein , pour veillera ce que ces 
fonds fussent employés aux objets auxquels ils 
étaieut destinés, et exigea qu’ils en rendissent 
compte à la chambre. Dans la huitième année, 
elle proposa pour réglement de l’administration de 
la maison du roi trente articles importants qui fu- 
rent tous adoptés ; elle obligea même tous les mem- 
bres du conseil, tous les juges et tous les officiers 
de la maison du roi à faire serment de les observer; 
mais cette grande autorité des communes n’était 
qu’un avantage momentané dû aux circonstances 
du moment ; et quand le roi fut parvenu à surmon- 
ter toutes ses difficultés domestiques, il déclara 
très nettement qu’il ne voulait point laisser intro- 
duire d’innovations , et qu’il enteudait jouir de la 
prérogative. Néanmoins, tout considéré, il parait 
que les justes limites du gouvernement furent mieux 
senties et plus soigneusement maintenues par Henri 
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i ' 

que par aucun de ses prédécesseurs : il essaya de 

faire fixer la couronne sur sa tête et sur ses héri- 

• 

tiers mâles, excluant ainsi tacitement les femmes, 
et transportant la loi salique dans le gouvernement 
anglais. Il crtit que, s’il pouvait une fois accoutu- 
nier la nation à l’idée de cette exclusion , le titre 
du comte de March serait, avec le temps, négligé 
et oublié; mais il échoua dans cette entreprise; et 
dans une des sessions suivantes, les communes in- 
sistèrent si fortement sur la nécessité d’un nouveau 
réglement pour la succession à la couronne, que 
le roi acquiesça à leur demande , et reconnut le 
droit des princesses de sa famille à la succession. 

1413., 

Henri fut si occupé à défendre la couronne qu’il 
avait usurpée , qu’il n’eut pas le temps de chercher 
les occasions de se signaler par quelque entreprise 
honorable ou avantageuse à la nation , et quoique 
toujours actif et toujours occupé, son règne produisit 
peu d’événements dignes d’être transmis à la pos- 
térité. Après avoir eu pendant quelques mois une 
santé languissante, il mourut dans la quarante- 
sixième année de son âge, et la treizième de son 
règne. 11 fut marié deux fois, et eut de sa pre- 
mière femme, Marie de Bohun, fille et cohéritière 
du comte d’Hereford , quatre fils : Henri , son suc- 
cesseur au trône; Thomas, duc deClarence; Jean, 
duc de Bedford , etHumphry, duc de Gloncesler. 

11 n’eut point d’enfants de sa seconde femme , 
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Jeanne, fille du roi de Navarre, et veuve du duc 
de Bretagne. 

Une ambition désordonnée ne s’allie jamais avec 
la vertu, et conduit trop souvent aux plus grands 
crimes , qui , malgré le succès qui quelquefois les 
couronne, ne manquent jamais d’imprimer une 
tache ineffaçable au nom et au caractère du cou- 
pable. Si le pouvoir d’Henri eût été légitimement 
acquis, la prudence', l’attention et la prévoyance 
avec lesquelles il le maintint , ainsi que son cou- 
rage militaire et politique, et l’empire qu’il avait 
sur lui-même eussent été admirables; mais quels 
éloges l’histoire et la postérité pourraient-elles 
donner à un parjure , à un traître, à un usurpateur 
et à un régicide? L’ordre du bain fut établi à son 
couronnement, et à la même époque, l’Abbaye et 
la grande salle de Westminster furent rebâties et 
agrandies; l’Hôtel-de-Ville, ou Maison Commune 
de la ville de Londres (Guildhall), fut bâti dix 
ans après. ' 

HENRI V, QUATORZIÈME ROI DEPUÎS LA CONQUÊTE. 

Fils d'Henri IV; né en i 388 ; jnonte sur le trône 
le 9 avril 1419; épouse la princesse Catherine 
de France le 3 o mai 1420; meurt le 3 r août 
1422 , âgé de trente-quatre ans; enterré à 
Westminster. 

», W> 

1413—1414. 

Les remords et la jalousie dont Henri IY était 
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sans cesse tourmenté, avaient si fort affaibli son 
esprit , que dans les dernières années de sa vie il 
suspectait même la fidélité de sou fils aîné , et l’a- 
vait exclu de toute participation aux affaires publi- 
ques. 11 n’était pas moius inquiet de voir ce prince 
à la tête des armées, où ses talents militaires, quoi- 
que utiles au soutien du gouvernement", lui acqué- 
raient une réputation qui , dans son opinion, pou- 
vait devenir dangereuse à l’autorité royale. L’esprit 
actif de ce jeune prince, ainsi détourné de tous les 
objets convenables à son rang, le précipita dans 
la débauche et dans l’extravagance, et le mit en 
liaison avec des camarades du plus bas étage. On 
rapporte même que dans ses joyeuses orgies , lors- 
qu’il était un peu pris de vin, il ne faisait pas dif- 
ficulté de se joindre à ses compagnons pour atta- 
quer et voler les passants dans les rues et sur les ^ 
grands chemins. Ces excès de crapule affligeaient 
infiniment le roi ; mais la nation en général les 
voyait avec plus d’indulgence, et les indices de 
générosité, de courage et de magnanimité qu’on 
distinguait daus le caractère de ce jeune prince, 
faisaient toujours espérer son amendement; et ces 
conjectures furent encore confirmées par un incident 
assez remarquable. Un des compagnons de débau- 
che du prince étant poursuivi au criminel devant 
le grand juge Gascoigne, Henri ne rougit pas de 
paraître avec lui à la barre , et de l’honorer ouver- 
tement de sa protection; mais irrité du jugement 
qui intervint , il insulta le magistrat , et s’oublia 
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au point de le frapper en pleine séance. Gascoi- 
gue, consultant la dignité de son caractère, et la 
majesté de sou souverain et des lois qu’il avait à 
maintenir, ordonna que le prince fût conduit en 
prison en punition de son offense. Henri se soumit 
tranquillement à cette sentence , et acheva de ré- 
parer ses torts en les reconnaissant publiquement. 
On assure que le roi, étant informé de ces cir- 
constances , ne put pas s’empêcher de s’écrier avec 
transport : « Heureux le monarque dont le premier 
» magistrat a assez de courage pour faire ainsi exé- 
» cuter les lois contre un pareil coupable; plus 
» heureux encore , d'avoir un fils capable de se 
» soumettre à une pareille punition! » 

Les premiers pas de ce jeune prince à son avè- 
nement au trône justifièrent toutes les préventions 
avantageuses qu’on avait en sa faveur. Il assembla 
ses camarades, les informa de ses projets de ré- 
forme , les invita à suivre son exemple, et en même 
temps leur défendit très expressément de reparaî- 
tre devant lui avant d’avoir donné des preuves de 
la sincérité de' leur conversion. Il les congédia 
ainsi après leur avoir fait libéralement plusieurs 
présents. Les sages ministres qui avaient réprimé 
ses extravagances sous le règne de son père, furent 
accueillis avec des marques distinguées de faveur 
et de confiance. Gascoigne lui-même reçut des élo- 
ges an lieu de reproches sur sa conduite passée , et 
fut exhorté à persévérer dans sa rigueur impartiale 
à maintenir l’exécution des lois; il exprima la plus 
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profonde douleur sur la fatale destinée du roi Ri- 
chard, lui fit faire des obsèques pompeuses et so- 
lennelles , et honora de ses boutés tous ceux qui 
s’étaient distingués par leur loyauté et leur dévoue- 
ment pour ce prince infortuné; il traita avec toute 
la politesse et tous les égards possibles le feune comte 
de Marck, et sa magnanimité tituue telle impression 
sur le cœur sensible et peu ambitieux de son com- 
pétiteur , que depuis ce moment il lui resta toujours 
sincèrement attaché. La famille de Percy fut réta- 
blie dans ses honneurs et daus ses propriétés. Toutes 
les distinctions de parti semblaient ensevelies daus 
l’oubli ; toute la nation était unie dans un même 
sentiment d’attachement pour Henri , et les vices de 
son titre disparaissaient au milieu des hommages 
respectueux et affectionnés qu’il recevait générale- 
ment de tous ses sujets. 

L’hérésie de Wickliffe, appelée aussi Lollar- 
disme, commençait à faire chaque jour de nouveaux 
progrès. Le chef de cette secte était sir Jean Old- 
castle, lord Cobham, qui s’était distingué par sa va- 
leur et ses talents militaires, et avait acquis l’estime 
du feu roi et celle du roi actuel. La dignité de son 
rang et son zèle pour la nouvelle secte le firent re- 
marquer par Arundel , archevêque de Cantorbery , 
qui , considérant sa punition comme le plus sûr 
moyen d’inspirer la terreur à tout le parti, demanda 
au roi la permission de mettre lord Cobham eu ju- 
gement. Mais le caractère de ce prince répugnant à 
des mesures aussi sanguinaires, il représenta aupri- 
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mat que tous les moyens de douceur devaient d’a- 
bord être tentés, et qu’il essaierait lui-même, dans 
line conversation avec lord Cobhain , de le ramener 
à la foi catholique,* mais il le trouva si inllexible 
dans scs opinions, qu’il ne put pas s’opposer plus 
long-temps à ce que son procès lui fût fait, et la 
sentence rendue contre lui par le primat, assisté 
de ses trois suffragants , le condamna à être brûlé 
vif. Mais Cobham s’échappant de la Tour, avant 
le jour fixé pour son exécution, alla secrètement 
rejoindre sou parti , et ayant enflammé le zèle de 
ceux qui se réunirent à lui , il les conduisit à Londres 
pour tirer une vengeance éclatante de ses enne- 
mis. Le roi allant, pendant la nuit, dans les champs 
de St.-Giles à la tête de ses gardes, arrêta tous les 
conspirateurs qui parurent : plusieurs furent exé- 
cutés, mais le plus grand nombre fut pardonné. • 
Cobham lui-même, qui se sauva par la fuite, ne 
fut traduit en justice que quatre ans après , et fut 
pendu comme traître; son corps fut brûlé sur la 
potence, en exécution de la sentence rendue contre 
lui pour fait d’hérésie. 

Le parlement , qui fut convoqué immédiatement 
après la décdhverle de la conspiration dé Cobham , 
donna des lois sévères contre les Lollards , et ordon- 
na qu’indépendamracnt de la punition capitale que 
subiraient ceux qui seraient convaincus devant l’or- 
dinaire , tous leurs biens et propriétés seraient con- 
fisqués au profit du roi. Cependant, après avoir agi 
d’une manière si conforme aux vues du clergé dans 
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celle occasion, ce même parlement, lorsque Henri 
demanda des subsides, lui renouvela les offres qu’il 
avait ci-devaut faites au feu roi , et le pressa vive- 
ment de s’emparer de tous les revenus ecclésias- 
tiques et de les convertir à l’usage de la couronne. 
Le clergé alarmé chercha à éviter cette catas- 
trophe en donnant de l’occupation au roi, et en lui 
persuadant de faire la guerre à la France pour recou- 
vrer ses droits sur ce royaume. La dernière injonc- 
tion du feu roi à son fils avait été aussi de ne jamais 
laisser les Anglais long-temps en paix , pour ne 
pas leur donner le temps de préparer des commo- 
tions intestiues ; mais* de les employer dans des ex- 
péditions étrangères , où la noblesse , partageant 
ses dangers, pourrait s’attacher à sa personne, et 
où les esprits turbulents pourraient trouver uue 
occupation suffisante pour leur inquiétude. L’iu- 
clination naturelle du roi le portait assez à suivre 
cet avis, et les désordres civils qui agitaient ac- 
tuellement la France ouvraient une belle carrière 
à son ambition. 

1415 — 1418. 

Le service militaire, qui formait une des princi- 
pales branches du système féodal, est entièrement 
aboli, et des commissaires sont autorisés à dresser 
des états, dans chaque comté, de tous les hommes 
libres en état de porter les armes, à les diviser par 
compagnies , et à les tenir prêts à résister à l'ennetui. 
( Rymer, vol. IX , p. 254.) 
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Le roi envoie (les ambassadeurs à Paris , char- 
gés d’offrir une paix perpétuelle et nue alliance 
aux conditions suivantes : i*. que la pnncesse Cathe- 
rine de France, fille de Charles VI , lui sera donnée 
eu mariage, avec une dot de deux millions d’ecus; 

2 o. ^600,000 liv. pour les arrérages de la rançon 
du roi Jean; 3 °. la possession immédiate et en toute 
souveraineté de la Normandie et de toutes les autres 
provinces enlevées à l’ Angleterre par les armes de 
Philippe- Auguste, et le droit de suzeraineté sur la 
Bretagne et sur la Flandre. La cour de France offre 
> la princesse en mariage avec une dot de 800,000 
écus, et l’entière souveraineté de la Guienne, y 
compris le Périgord, le Rouergue, la Saintouge, 
l’Angoumois et autres territoires en dépendant. 
Henri rejette ces conditions; et ayant assemble une 
Botte considérable et une armée à Southampton , 
il invite tous les nobles et militaires du royaume 
à l’accompagner , et se rend en diligence sur a 
côte, avec l’intention de s’embarquer pour cette 
expédition. Mais il se trouva inopinément arrête 
par les dangers d’une conspiration, qui fut heureu- 
sement découverte dès le principe. Le comte de 
Cambridge, second fils du feu duc d’York ayant 
épousé la sœur du comte de Marck , avait embrasse 
avec chaleur les intérêts de cette famille, et avait 
eu quelques conférences avec lord Scrope de Ma- 
sham et sir Thomas Gray de Helon , sur les moyens 
de rétablir le jeune comte dans ses droits a la cou- 
ronne d’Angleterre. Les conspirateurs étant arrêtes, 
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reconnurent leur crime, et fuient sur-le-cliamp 
jugés, condamne's et exécutés. Lecomte de Marck, 
accusé d’avoir approuvé cette conspiration , obtint 
son pardon du roi. 

Cette affaire ainsi terminée, Henri mit à la voile 
et débarqua près d’Harfleur , à la tête de 6,000 
hommes d’armes et de 24,000 fantassins , dont la 
plupart étaient archers. Il commeuça immédiate- 
ment le siège de celte place qui , quoique vaillam- 
ment défendue , fut obligée de capituler. Les fa- 
tigues de ce siège et la chaleur extraordinaire de 
la saison avaient si fort réduit l’armée anglaise, 
que Henri, qui avait renvoyé scs bâtiments de trans- 
port, se vit dans la nécessité de se retirer par terre 
sur Calais , avant d’avoir pu trouver une place de, 
quelque sûreté. Une année française de 14,000 
hommes d’armes et de 40,000 hommes d’infanterie , 
se rendait alors en Normandie, sous le commande- 
ment, du connétable d’Albret. Ces forces étaient si 
supérieures à l’armée anglaise, qu’Henri eut la pru- 
dence d’offrir d’évacuer Harlleur à condition que 
sa marche vers Calais n’éprouverait aucune oppo- 
sition. Cette offre étant rejetée, il résolut de s’ou- 
vrir un passage au travers des ennemis. Pour ne 
pas décourager son armée par une apparence de 
fuite, il s’avança à petites journées jusqu’à la ri- 
viçre de Somme, qu’il se proposait de passer au même 
endroit où Edouard , eu pareille situation , avait 
échappé à Philippe de Valois ; mais il trouva le gué 
absolument impraticable et puissamment défendu, ce 
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cjui l’obligea à remontenla rivière pour trouver un pas- 
sageplus sûr. 11 fut continuellement harrassé dans sa 
marche, et trouva partout des corps de troupes prêts 
à s’opposer à toutes ses tentatives. Ses soldats étaient 
affaiblis par les maladies, et ses affaires paraissaient 
être dans un état désespéré , lorsqu’il parvint, par 
surprise , à s’emparer d’un passage près de St.-Quen- 
tin , par lequel il traversa la rivière avec son armée. 
Mais l’ennemi repassa bientôt la Somme, et se porta 
sur son chemin , de manière à intercepter sa retraite. 
11 aperçut l’armée française rangée en bataille dans 
les plaines d’Azincourt , et postée de manière qu’il 
ne pouvait pas continuer sa marche sans être forcé 
d’en, venir aux mains. Sa situation était exactement 
la même que celle d’Edouard à Créci , et du Prince- 
Noir à Poitiers; et le souvenir de ces glorieuses 
journées ranimant le courage des Anglais, ils es- 
pérèrent de surmonter aussi heureusement les diffi- 
cultés qu’ils avaient à vaincre. 

Henri ayant à combattre uue armée quatre fois 
plus considérable que la sienne, suivit le même plan 
qui avait été tracé par ces illustres généraux, et 
obtint le même succès. 

11 n’y eut jamais de bataille pins fatale à la 
France, par le nombre des princes et des gentils- 
hommes qui y périrent ou furent faits prisonniers. 
Six princes du sang , le connétable, et Jean de Mon- 
taigu , archevêque de Sens et chancelier , furent 
tués. Les ducs d’Orléans et de Bourbon , les comtes 
d’Eu , de Vendôme et de Richemont étaient les pri- 
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sonniers du rang le plus én*nent. Le nombre des 
morts montait à 10,000 , et celui des prisonniers 
à 14,000. Le duc d’York fut le personnage le plus 
remarquable de l’armée anglaise qui fut tué dans 
cette bataille. 

Cette victoire eut les mêmes suites que celles de 
Créci et de Poitiers. Dans toutes trois , les princes 
anglais, au lieu de poursuivre les Français avec 
vigueur , et de tirer avantage de leur consterna- 
tion , semblèrent ralentir leurs efforts , et donner à 
l’ennemi le temps de réparer ses pertes. Aussitôt 
après la bataille d’Azincourt , Henri reprit la route 
de Calais , où il emmena ses prisonniers , et les 
envoya de là en Angleterre ; il conclut même une 
trêve de deux ans avec le roi de France. 

Pendant cette suspension d’hostilités de la part 
de l’Angleterre » la France était en proie à toutes 
les fureurs de la guerre civile, excitée parles fac- 
tions de Bourgogne, d’Orléans et d’ Armagnac , et 
fomentée par les intrigues de la reine Isabeau de 
Bavière , aussi fameuse par son caractère ambitieux 
et vindicatif que généralement méprisée à raison de 
son avarice et de ses galanteries. Elle avait été 
jusqu’alors ennemie invétérée de la faction de 
Bourgogne; mais les grandes richesses qu’elle avait 
amassées ayant été saisies à l’instigation du comte 
d’ Armagnac, et étant elle-même confinée à Tours, 
sous une sûre garde, elle ne se fit plus aucun scru- 
pule d’entrer en correspondance avec le duc de Bour- 
gogne, Jean Sans-Peur ; son animosité s’étendit 
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même jusqu’à son propre fils , Charles, dauphin , qui 
n’avait alors que seize ans, et était entièrement 
gouverné par la faction d’ Armagnac. Le duc de 
Bourcosne , de concert avec elle , entra en France 
a la tète d’une armée considérable , et se ren- 
dit maître des principales villes de Picardie, de 
Champagne , et de plusieurs autres en Normandie , 
en Bourgogne , et dans les environs de Paris , où ses 
partisans excitèrent des mouvements séditieux. Un 
de ses capitaines , reçu dans la ville pendant la nuit, 
se mit à la tête de l’insurrection du peuple, qui de- 
vint en un instant si impétueuse, qu’il fut impos- 
sible de la réprimer. On s’empara de la personne du 
roi; le dauphin eut beaucoup de peine à s’échapper; 
un grand nombre d’individus de la faction d’Arma- 
guac furent massacrés sur-le-champ ; le comte lui- 
même et plusieurs personnes de marque furent mis 
en prison, et mis à mort bientôt après par la popu- . 
lace , ainsi que tous les autres gentilshommes qui y 

avaient été renfermés. 

. & ■ 

1418 — 1419. 

Henri fait une irruption en Normandie , à la tête 
de 20,000 hommes ; s’empare de toute la Basse -Nor- 
mandie , sans éprouver beaucoup de résistance , et 
ayant reçu un renfort de i 5 ,ooo hommes , met le 
siège devant Rouen. Le cardinal des Ursins essayant 
* de lui persuader de modérer ses prétentions , il lui 
répondit : «Ne voyez-vous pas que Dieu m’a conduit 
» ici%>mme par là main ? La France est sans roi ; 
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» j’ai de justes prétentions sur ce royaume ; tout 
» est ici dans la plus grande confusion , personne 
» ne pense à me résister ; puis-je avoir une preuve 
5> plus manifeste que i’Etre-Suprême , qui dispose 
» des empires , a résolu de placer sur ma tête la 
» couronne de France ? » 

Cependant Henri continuait encore à traiter avec 
ses ennemis , et lâchait d’en obtenir des avantages 
plus solides, quoique moins considérables. D’uu 
côté , il faisait à la fois des propositions de paix, à 
la reine et au duc de Bourgogne , qui , étant eu 
possession de la personne du roi , semblait n’agir 
qu’eu vertu d’une autorité légale ; de l’autre , il fai- 
sait de pareilles propositions au dauphin, qui étant 
incontestablement héritier de la monarchie, avait 
pour adhérents tous ceux qui avaient à cœur les 
vrais intérêts de leur pays. Après plusieurs négo- 
ciations , le roi offrit à Isabcau de Bavière et au 
duc de Bourgogne de faire la paix avec eux , 
d’épouser la princesse Catherine , fille de Char- 
les VI , et d’accepter toutes les provinces cédées à 
Edouard III par le traité de Bréligni , en y ajou- 
tant la Normandie , qui lui serait cédée en pleine et 
entière souveraineté. Ces conditions furent accep- 
tées; il ne restait plus que quelques points à régler 
pour compléter entièrement ce traité; mais, dans 
cet intervalle , le duc de Bourgogne conclut secrè- 
tement le sien avec le dauphin, et ces deux princes 
consentirent à se partager l’autorité royale pendant 
la vie du roi Charles, et à réunir leurs forcef pour 
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chasser les ennemis étrangers. Il fut couvenu que 
ces deux princes auraient une entrevue pour con- 
certer les moyens d’assurer le succès de leur attaque 
contre les Anglais; mais il n’était pas aussi facile 
de s’accorder sur les mesures à prendre pour la sû- 
reté de la personne de l’un ou l’autre , ou de l’un 
et l’autre des deux princes dans cette conférence. 
L’assassinat du duc d’Orléans , récemment commis 
par le duc de Bourgogne, et plus encore son aveu 
public de ce crime , et les principes qu’il professait 
sur cette matière , tendaient si fort à la dissolution 
de tous les liens de la société civile , que les gens 
d’honneur eux-mêmes , tout en détestant cet exem- 
ple , pouvaient trouver juste de profiter d’une occa- 
sion favorable pour en tirer vengeance contre l’au- 
teur. Ainsi le duc , qui ne prétendait pas inspirer 
plus de confiance qu’il n’en avait lui-même , ap- 
prouva toutes les précautions de sûreté réciproque 
qui furent proposées par les miuislres du dauphin. 
Le pont de Monlereau fut choisi pour le lieu de 
leur entrevue. Les portes des deux bouts du pont 
étaient gardées , l’une par les officiers du dauphin , 
et l’autre par les officiers du duc. Les princes de- 
vaient se rendre au milieu du pont par les deux 
portes opposées , accompagnés chacun de dix per- 
sonnes. Mais, malgré toutes ces précautions, Tan- 
negui du Châlel et quelques autres officiers de la 
suite du dauphiu , qui avaient été attachés au duc 
d’Orléans , n’entrèrent pas plutôt sur le pont , qu’ils 
fondirent, l’épée à la main, sur le duc de Bourgogne 
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et l’assassinèrent. Tous les amis qui l’avaient accom- 
pagné partagèrent son sort, ou furent faits pri- 
sonniers. 

Cet incident imprévu changea entièrement l’état 
des affaires. La reine, la cour du roi Charles , ses 
ministres , et la ville de Paris , se déchaînèrent avec 
la plus grande fureur contre le dauphin. Philippe, 
comte deCharolois, actuellement duc de Bourgogne, 
résolut de venger la mort de son père par toute 
sorte de moyens, et de poursuivre l’assassin jusqu’à 
la dernière extrémité. 11 conclut sur-le-champ à 
Arras , avec le roi d’Angleterre , une ligue dans la- 
quelle, ne stipulant autre chose pour lui-même que 
la poursuite des assassins de son père , et le ma- 
riage de sa sœur avec le duc de Bedford , frère 
d’Henri , il voulait sacrifier le royaume à l’ambi- 
tion de cc monarque , et consentit à toutes ses de- 
mandes. ' 

1420— 1421. 

Henri va à Troy es , accompagné de ses frères, 
les ducs de Clarencc et de Gloucester , et y ren* 
contre le duc de Bourgogne. L’état d’imbécillité 
dans lequel le roi Charles était tombé , ne* lui per- 
* mettant de rien voir que par les yeux de ceux qui 
l’accompagnaient , le traité , déjà cousenti entre les % 
parties , fut immédiatement rédigé , signé et ratifié. 

• La volonté d’Henri parut faire la loi pendant tout 
le cours de cette négociation , et on ne s’y occupa 
que de ses avantages. 11 fut donc stipulé , par cet 
étonnant traité, qu’Henri épouserait la priuccsse 
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Catherine, fille de Charles , qui continuerait de 
jouir pendant sa vie du titre et de la dignité de roi 
de France; qu’Henri serait déclaré etreconuu héri- 
tier de la monarchie, et que l’administration du 
gouvernement serait dès à présent remise entre ses 
mains ; que le royaume passerait à ses héritiers ; 
que la France et l’Angleterre seraient réunies pour 
toujours sous un même roi , mais conserveraient 
respectivement leurs différents usages , coutumes 
et privilèges ; que tous les princes, pairs, vassaux , 
ainsi que les villes et communautés de France 
jureraient de maintenir la succession future de 
Henri , et de lui obéir dès à présent comme régent ; 
que ce prince réunirait ses forces à celles du roi 
Charles et du duc de Bourgogne , pour réduire les 
adhérents de Charles , prétendu dauphin , et que 
ces trois princes ne feraient ni paix ni trêve avec 
lui que d’un commun consentement. 

Tels furent les principaux articles de ce fameux 
traité de Troyes , qui devait transférer la couronne 
de France à un étranger qui n’y avait pas le moindre 
droit;* car indépendamment des objections sans ré- 
plique précédemment opposées aux prétentions 
d’Édouard III, et en admettant non seulement que 
les femmes pouvaient succéder à la couronne de 
France , mais encore que le prétendu droit d’Isa- 
belle , fille de Philippe-le-Bel , et mère d’Édouard 
JH. était préférable à celui des filles des trois fils 
de Philippe-le-Bel , qui avaient successivement .oc- 
cupé le trône après lui , les droits d’Édouard , quels 
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qu’ils pussent être , étaient dévolus à la famille de 
Mortimer , et non à Henri , qui n’était pas héritier 
de ce monarque. 

Peu de jours après, Henri épousa la princesse 
Catherine, et emmena son beau-père à Paris, où le 
traité de Troyes fut ratifié par le parlement , ou plu- 
tôt par ceux des membres de cette cour qui étaient 
restés dans la capitale -, mais les autres , transfé- 
rés à Poitiers par le dauphin, protestèrent solen- 
nellement contre ce traité. C’est par erreur que 
Rapin , Hume , Je docteur Henri , etc. , etc. , ont 
avancé que le io décembre 1420 les états-généraux , 
assemblés à Paris, avaient confirmé le traité de 
Troyes , et l’avaient déclaré loi publique et perpé- 
tuelle du royaume ; il est constant que les états- 
généraux ne furent point assemblés à cette époque, 
ni même sous le règne de Charles VI. 

Dans le lit de justice tenu à Paris le 23 décem- 
bre 1420, et que les historiens ont sans doute con- 
fondu avec une assemblée d’états -généraux , Char- 
les , parlant du roi d’Angleterre , l’appelle son fils 
bien-aimé t son héritier et régent du royaume , et 
ne désigne son propre fils, le seul héritier légitime 
de sa couronne, que sous le nom de Charles , pré- 
tendu Dauphin. Dans cette même séance, les com- 
plices du meurtre du duc de Bourgogne furent 
déclarés coupables de haute trahison , mais aucun 
d’eux ne fut nommé. 11 restait donc à prouver qui 
étaient ces meurtriers, et il ne fut jamais fait au- 
cune poursuite à cet égard. Néanmoins, les trois 
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historiens déjà cités et plusieurs autres, ont con- 
sidéré celte déclaration vague comme une sentence 
de condamnation formelle contre le dauphin, le 
déclarant coupable de haute trahison , et incapable 
de succéder au trône: il semble qu’une assertion 
de cette importance n’aurait pas dû être avancée 
sans être appuyée des preuves les'plus positives. 

ÏJenri tourna immédiatement ses armes avec 
succès contre le dauphiu qui , aussitôt qu’il fut 
informé du traité de Troyes, prit lui-même le titre 
de régent et eu exerça l’autorité, en appelant à Dieu 
et à son épée pdur le maintien de ses droits. 

b • * ' ^ • 

1422. 

■ • • * 

Henri revient en Angleterre, où il obtient un 
subside du parlement , lève une nouvelle armée de 
24,000 archers et 4000 hommes de cavalerie, et 
les envoie à Douvres, lieu du rendez-vous. Tout 
était resté tranquille à Paris sous l’autorité du duc 
d’Exeter , son oncle, qu’il avait constitué gouver- 
neur de cette capitale. Mais le départ d’Henri fut 
accéléré par la nouvelle d’un revers fâcheux que 
ses troupes avaient éprouvé dans une 'autre partie 
, de la France. Le régent d’Ecosse , sans être en 
rupture ouverte avec l’Angleterre , avait permis 
néanmoins qu’un corps de 7000 Ecossais , sous le 
commandement du comte de Buchan, son second 
fils, fût transporté en France pour le service du 
dauphin , qui s’en servit pour arrêter les progrès 
du duc de Clarence eu Anjou. Les deux aimées se 
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rencontrèrent à Beaugé ; les Anglais furent battus, 
le duc lui-même fut tué, et lés comtes de Somerset , 
Dorset et Huntingdon furent faits prisonniers. Le 
dauphin, pour attacher les Ecossais à son service, 
et récompenser la valeur de Jean Stuart, comte de 
Douglas, lui conféra la dignité de connétable; 
mais l’arrivée d’Henri , à la tête d’une force aussi 
considérable , était plus que suffisante pour répa- 
rer cette perte. 11 repoussa le dauphin au-delà de 
la Loire , et mit le siège devant Meaux , qui se 
rendit après huit mois de résistance obstinée. Ce 
succès fut suivi de la reddition de plusieurs autres 
places dans les environs de Paris , qui avaient pris 
parti pour le dauphin ; et , pour mettre le comble 
aux prospérités d’Henri , la reine d’Angleterre 
accoucha d’un fils. Mais ce monarque, parvenu 
au plus haut degré de gloire et de bonheur, fut 
attaqué d’une fistule , maladie que les chirurgiens 
n’avaient pas encore appris l’art de guérir. Lorsqu’il 
sentit sa fin approcher, il fit appeler le duc de 
Bedford , son frère , le comte de Warwick et quel- 
ques autres nobles anglais , et déclara tranquille- 
ment en leur présence ses dernières volontés rela- 
tivement au gouvernement de son royaume et de 
sa famille. Quoiqu’il regrettât de laisser imparfait 
l’ouvrage qu’il avait si heureusement commencé, 
il parut convaincu que la conquête du reste de la 
France serait le fruit de leur prudence et de leur 
valeur. 11 laissa au duc de Bedford , l’aîné de ses 
frères, la régence de -ce royaume, celle d’Angl# 
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terre à son jeune frère le duc de Oloucesler, et 
le soin de la personne de son (ils au comte de War- 
wick j il leur recommanda de cultiver avec le plus 
grand soin 1 amitié du duc de Bourgogne; il leur 
conseilla de ne pas rendre la liberté aux princes 
français faits prisonniers à la bataille d’Azincourt 
avant la majorité de sou (ils; et daus le cas où le 
succès de leurs armes 11e les mettrait jias en état de 
placer le jeune Henri sur le trône de France, il les 
conjura de ne jamais faire la paix avec elle, à moins 
que les dangers et les dépenses de son entreprise ne 
lussent compenses par la cession et la reuniou de 
la Normaudie à la couronne d’Augleterre. 

Henri mourut le 3 i août 1422, dans la trente- 
quatrième année de son âge, et la dixième de son 
règne. Son (ils unique, qui lui succéda, n’avait alors 
que neuf mois. Catherine de France, sa veuve, 
épousa bientôt après sir Owen Tudor, gentilhomme 
gallois, qui en eut deux fils, dont l’aîné (Edmond) 
fut créé comte de Richmond, et le second comte de 
Pembroke. La (amillede Tudor, illustrée par celte 
alliance, devint, soixante-trois ans après, une des 
dynasties royales d’Angleterre, lorsque Richard III 
étant battu et tué à la fameuse bataille de Bosworth, 
Henri \ll, fils aîné d’Edmond Tudor , comte de 
Richmond, monta sur le trône. 

Henri \ était doué de plusieurs vertus aussi ai- 
mables qu eminentes , et dont aucune tache remar- 
quable n’altéra jamais la pureté. Sa prudence et 
sou habileté dans les affaires égalaient sa bravoure. 

3 .. 

#* 


HENRI V. 


56 


( Période 0. 


et ses talents à la tête de ses armées. Quoique dans 
ses démêlés avec la cour de France son ambition 
puisse paraître désordonnée, et même peu géné- 
reuse, on peut dire en sa faveur qu’elle était d’une 
nature moins active que passive, en ce que l’imbé- 
cillité du roi Charles laissant un libre cours à l’im- 
pétuosité des passions des factions violentes qui 
déchiraient alors la France , la couronne de ce 
royaume fut plutôt offerte à Henri, et même jetée 
à sa tête, qu’elle ne fût dëmandée par lui. 

11 est prouvé par des comptes autheutiques que 
sous ce règue, comme sous celui d’Henri 111 , le 
revenu de la couronne ne montait qu’à 55,714 liv. 
st. 10 scb. 10 pences par an ; la dépense ordinaire 
du gouvernement montait néanmoins à 42,507 liv* 
st. 16 scb. 10 pences, de laquelle il fallait déduire 
19,1 19 liv. st. pour les dépenses de la ville de Calais; 
de manière qu’il ne restait au roi que 1 3 , 200 liv. st. 

14 sch. pour fournir aux dépenses de sa maison, 
de sa garderobe, des ambassades et autres articles. 

11 était donc obligé de demander souvent des su b- 
'sides au parlement qui n’en accordait jamais de 
proportionnés aux dépenses en temps de guerre , ce 
qui l’obligeait d’avoir recours à de misérables 
ressources pour pouvoir y soutenir une représen- 
tation même très médiocre ; il empruntait ordinai- ** 
rement de tous côtés, mettait des joyaux en gage , 
et quelquefois même sa couronne , et malgré tous 
ces expédients, il était souvent obligé de s’arrêter 
.au milieu de ses victoires et d’accorder des trêves 
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à l'ennemi. Tons les secours extraordinaires accor- 
dés par le parlement à Henri pendant la durée de 
son règne, se bornèrent à des quinzièmes et h des 
dix septièmes qui ne lui produisirent en tout que 
2o3,ooo livres st. ou environ. 11 est aisé de calculer 
qu’une somme aussi modique dût être bientôt épui- 
sée par des armées de 24,000 archers et de 6000 
hommes de cavalerie, lorsque chaque archer était 
payé six sous par jour, et chaque cavalier deux 
scbelings. 

% 

HENRI YI, QUINZIÈME ROI DEPUIS LA CONQUÊTE. 

JFils unique d’Henri V; né le 6 décembre 14215 
succède à son père le 3 i août 1422 ; couronné 
à VHestminster le 6 novembre 142g, et à Paris 
le 17 décembre 1480 \ épouse Marguerite d’An- 
jou en novembre 1444; déposé par Edouard l V % 
fils du duc d’York , le 5 mars 1461 ; rétabli en 
1470 ; fait prisonnier une seconde fois pat- 
Edouard, le il avril 1471; meurt à la Tour , 
et est supposé avoir été assassiné par le duc de 
Gloucester , dans le mois de mai suivant , à 
l’âge de 5o ans; est enterré à Windsor . 

• ^ 

1422 — 1423. \ 

Le parlement ayant peu d’égard aux dernières 
dispositions d’Henri V,=s’arrogea le pouvoir de ré- 
gler entièrement l’administration ; il n’admit point 
le titre de régent relativement à l’Angleterre; il 
nomma le duc de Bedford protecteur ou gardien du 
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royaume, investit le duc de Gloucester de la même 
dignité pour le temps où son frère serait absent, et 
forma uu couseil saus l’avis et l’approbation du- # 
quel aucune mesure importante ne pourrait être 
déterminée : la personue et l’éducation du jeune 
prince furent confiées à Henri de Bcaufort , évêque 
de Winchester, son grand-oncle. 

11 n’y avait pas deux, mois qu’Henri V était mort, 
lorsque son beau-père termina sa malheureuse vie, 
et Charles VIT, malgré l’exclusion que sou père, 
tombé dans l’enfance, lui avait donnée , était incon- 
testablement l’héritier légitime de la monarchie. 
Tous les Français «attachés aux intérêts et à l’indé- 
pendance de leur patrie tournaient leurs yeux vers 
lui comme vers leur unique ressource. Charles lui- 
même, quoiqu’il n’eût alors que vingt ans, était 
d’un caractère bien propre à faire revivre dans le 
cœur de ses sujets leurs anciens sentiments de lidé- 
lité. Tl était franc , généreux et affable ; c’était en 
gaguant l’affection de ceux qui se ralliaient à lui , 
qu’il s’assurait de leurs services, même dans sa mau- 
vaise fortune, et lorsqu’il eût été de leur intérêt de 
l’abandonner, l’amour du plaisir lui faisait quel- 
quefois négliger scs affaires , mais la bonté de son • 
cœur se manifestait encore au milieu de toutes ses 
irrégularités; et, en déployant de temps en temps 
son courage et son activité, il prouvait que ce n’é- 
tait pas à un défaut de valeur personnelle ou d’am- 
bition que son indolence devait être attribuée. 

Le duc de Bedford était convaincu que le seul 
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titre de ce prince le rendait très formidable, et que, 
sans le secours des puissances étrangères, un régent 
anglais ne pouvait pas se flatter de compléter 
la conquête de la France. 11 employa, en consé- 
quence, tous les moyens possibles pour consoli- 
der de plus en plus son alliance et ses relations avec 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne , parce que 
les provinces de France déjà soumises étaient si- 
tuées entre les domaines de ces deux princes. En 
même temps, le duc de Bedford, moyennant une 
rançon de 40,000 livres offerte par le régent d’E- 
cosse pour la liberté du prince Jacques , consentit à 
lui rendre le trône de ses ancêtres, à condition qu’il 
observerait une stricte neutralité ; et malgré la 
courte durée de son règne, on vit en lui un des 
princes les plus illustres qui eussent gouverné ce 
royaume. 11 fut assassiné en 1437 par le traître 
comte d’Alhole, son parent. Quoiqu’il fût porté 
d’inclination pour la France, les Anglais , pendant 
sa vie , n’eurent à reprocher à l’Ecosse aucune vio- 
lation de la neutralité. 

Le duc de Bedford s’empara de plusieurs villes et 
forteresses en Picardie et en Normandie, et gagna 
la bataille de Crevant , près d’Auxerre , où les Fran- . 
çais et les Ecossais furent défaits. 


1424 — 1425. 

La ville d’Ivry en Normandie , assiégée pendant 
trois mois par le duc de Bedford en personne, est 
obligée, de capituler, et le gouverneur consent û 
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rendre la place, s’il n'est pas secouru avant un 
temps fixé. Charles, informé de ces conditions, en- 
voie une armée , sous le commandement du con- 
nétable , pour secourir la ville; mais étant arrivé 
trop lard, il assiège Verueuil , place beaucoup plus 
importante, qui se rend à lui. Apprenant que le 
duc de Bedford approche , il prend la résolution 
téméraire de l'attaquer :1a bataille lut opiniâtre et 
sanglante, et le duc de Bedford y remporta une 
victoire aussi décisive que complète. Charles perdit 
dans cette action fatale la Heur de son armée , son 
connétable et les plus braves de ses gentilshommes; 
sa situation semblait presque désespérée, lorsqu’un 
accident imprévu le sauva, au moment où il était 
sur le penchant de sa ruine. 

Jacqueline, comtesse de Hainaut et de Hollande, 
avait épousé Jean de Brabant, qui n’avait alors que 
quinze ans, et était cousin germain du duc de Bour- 
gogne. C’était une princesse d’un esprit mâle, d’une 
intelligence peu commune , et dans la vigueur de son 
âge; le duc de Brabant , au contraire, était faible 
d’esprit et d’un tempérament valétudinaire; ce qui 
inspira à la princesse un tel mépris et un si grand dé- 
, &°ùt pour lui , qu’elle était résolue de faire rompre 
son mariage; mais prévoyant une grande opposi- 
tion de la part de la famille de son mari , elle se 
réfugia en Angleterre, et se mit sous la protection 
du duc deGloccester, qui, séduit par les charmes de 
la comtesse et par la perspective de posséder son 
riche héritage, lui offrit de l’épouser. Saus attendre 
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la dispense du pape, et sans faire aucune démarche 
auprès du duc de Bourgogne pour obtenir son con- 
sentement, son contrat de mariage avec la com- 
tesse fut passé, et aussitôt après il tenta de se mettre 
eu possession de ses domaines. Le duc de Bour- 
gogne , offensé de l’injure faite à son neveu , l’en- 
couragea à opposer la plus vigoureuse résistance à 
cette entreprise , et engagea plusieurs des sujets 
de Jacqueline à prendre parti pour ce prince ; 
il marcha lui-même à sou secours , à la tête d’un 
corps de troupes ; et le duc de Gloucester, persé- 
vérant dans son dessein , les Pays-Bas devinrent 
aussitôt Je théâtre d’une guerre très vive à celte 
occasion. La contestation devint bientôt person- 
nelle entre les ducs de Bourgogne et de Glouccs- 
ter , et ils s’adressèrent respectivement des défis. 
Il résulta de cette querelle, engagée si imprudem- 
ment et si mal à propos , que les secours que le 
duc de Bedford attendait d’Angleterre étaient inter- 
ceptés par son frère, et employés en Hollande et 
dans le Hainaut; que les forces du duc de Bour- 
gogne, sur lesquelles le régent avait compté, étaient 
également occupées dans ce même pays, et qu’in- 
dépeudammcnl de cette double perte, il courait le 
-plus grand risque d’être abandonné pour jamais 
par l’allié dont il lui importait le plus de conserver 
l’amitié. Le duc de Bedford interposa en vain ses 
bons offices entre ces deux princes , la v iolence du 
caractère de son frère rendit tout accommodement 
impossible ; et l’animosité du duc de Bourgogne 
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contre Charles VII étant contrebalancée par une pas- 
sion de la même nature, celle-ci prenant le dessus, 
le ramena par degrés aux sentiments plus naturels 
qu’il devait à sa famille et à sa patrie. 

Vers ce même temps, l’épée de connétable, va- 
cante par la mort du comte de Douglas, ayant ét^ 
offerte par Charles VII au comte de Ricbemont, il 
accepta cette dignité , et engagea le duc de Bre- 
tagne son frère à s’allier avec le roi de France. 
Ainsi les deux puissants alliés dont le feu roi ap- 
préciait si fort l’amitié, qu’à son dernier soupir il 
avait recommandé à son frère de la cultiver par 
toute sorte d’égards , étaient actuellement devenus 
les alliés de Charles. 

1426 — 1430. 

Lecomte deWarvvickassiége Montargis avec une 
armée de 3 ooo hommes ; le comte de Dunois, bâtard 
du duc d’Orléans, que le duc de Bourgogne avait 
assassiné, entreprend de secourir cette place et atta- 
que les tranchées à la tête d’un corps de 1600 
hommes , avec tant de bravoure et de bonheur qu’il 
oblige Warwick à lever le siège. 

Le duc de' Bedford se porte sur les frontières 
de Bretagne à la tête d’une armée considérable , 
et y fait une irruption si rapide, que le duc inca- 
pable de lui résister, se soumet à toutes les condi- 
tions qu’il lui impose, renonce à l’alliance de France, 
s’oblige à maiutenir le traité de Troyes , reconnaît 
le duc de Bedford pour régent du royaume et pro- 
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met de rendre hommage de son duché au roi Henri. 
Après avoir complètement réussi dans une entre- 
prise aussi importante, le duc de Bedford ayant 
formé le projet de pénétrer dans le midi de la France, 
résolut d’attaquer la ville d’Orléans qui, étant située 
entre les provinces soumises à Henri et celles dont 
Charles était en possession, ouvrait une entrée fa- 
cile dans les unes et dans les autres. 11 mit à la tête de 
celle expédition le comte de Salisbury, qui s’appro- 
cha de la place avec une armée de 10,000 hommes. 
11 attaqua les forts qui défendaient l’entrée du pont, 
et il s’empara de quelques-uns ; mais il fut tué d’un 
coup de canon. Le comte de Suffolk ayant succédé 
au commandement , passa la Loire avec sou corps 
d’armée, investit Orléans, et éleva des redoutes 4 
différentes distances pour intercepter les secours 
que les ennemis cherchaient à jeter dans la place. 
Mais, pendant ce temps-là, les partis français ra- 
vageaient la campagne dans les environs , et les 
assiégeants avaient à craindre la famine pour eux- 
mêmes. Sir Jean Fasloll’fe amenait un convoi con- 
sidérable qu’il escortait avec 25oo hommes , lorsqu’il 
fut attaqué par un corps de 4000 français, com- 
maudé par le duc de Bourbon, qui s’était presque 
emparé du convoi , dans le moment où l’impatience 
de quelques troupes écossaises, qui rompirent la 
ligne de bataille, engagea un combat qui tourna 
complètement à l’avantage de Faslolffe. Cette af- 
faire, où les Français laissèrent environ 5oo hommes 
sur le champ de bataille, fut communément ap- 
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pelée la bataille des Harengs , parce que le convoi 
portait une grande quantité de ce poisson pour l’u- 
sage de l'armée anglaise pendant le carême. 

Ce siège avait déjà duré sept mois , et la place 
était chaque jour investie de plus près. Charles 
n’ayant pas les moyens d’assembler une armée qui 
osât approcher des retranchements anglais , peusait 
déjà à se retirer en Languedoc et en Dauphiné avec 
le reste de ses forces. Mais la reine, Marie d’Anjou, 
princesse d’un rare mérite, combattit vivement ce 
projet, prévoyant bien qu’il serait regardé comme 
un signal général d’abandonner un prince qui dé- 
sespérait lui-même du succès. La belle Agnès 
Sorel , maîtresse du roi, vivant en parfaite intelli- 
gence avec la reine, appuya dans cette occasiou 
toutes ses remontrances , et le menaça que s’il avait 
la pusillanimité d’abandonner ainsi la couronne de 
France, elle irait à la cour d’Angleterre chercher 
un amantet une fortune plus dignes d’elle. L’énergie 
“et l’amour de ces deux femmes ayant ranimé daus 
le cœur de Charles le courage que son ambition 
n’avait pas été capable de réveiller, il avait réso- 
lu de mourir avec honneur au milieu de ses amis , 
plutôt que de céder honteusement à sa mauvaise 
fortune, lorsqu’un secours inattendu lui fut offert 
par une autre femme d’un caractère très différent, 
connue dans l’hisloire sous le nom de la Pucelle 
d’Orléans , et dont J’assistance produisit une des 
révolutions les plus extraordinaires qui aient ja- 
mais existé. . * .■ • 
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La pucelle d’Orléaus , paj-saune de vingt-sept 
ans , appelée Jeanne d’Arc , était servante dans une 
petite auberge du village de Domremi, sur les fron- 
tières de Lorraine. Son imagination étant enllam- 
mée du désir le plus ardent de secourir son roi 
dans ses malheurs , elle prit pour inspirations di- 
vines les effervescences de sa passion , et imagina 
qu’elle avait des visions , et qu’elle entendait des 
voix, qui l’exhortaient à rétablir le trône de France. 
Elle s’adressa d’abord au gouverneur deVaucouleurs 
qui l’envoya , accompagnée de quelques personnes , 
à la cour qui était alors à Chinon. On prétend qu’aus- 
sitôt qu’elle y fut admise, elle reconnut le roi, quoi- 
qu’elle ne l’eût jamais vu, et qu’il se fût mêlé exprès 
dans la foule des courtisans , sans avoir aucune 
marque extérieure qui pût le faire distinguer; qu’elle 
lui annonça , au nom de Dieu , qu’elle venait faire 
lever le siège d’Orléans , et le conduire à Reims , 
où il serait sacré et couronné ; que le roi , expri- 
mant quelques doutes sur sa mission , elle lui ré- 
véla , en présence de quelques personnes affidées , 
un secret qni n’était connu que de lui seul , et 
qu’elle demanda , comme l’instrument de ses vic- 
toires futures, une épée particulière qu’on gardait 
dans l’église de Saiote -Catherine dé Fierbois , et 
dont elle donna une description très exacte , quoi- 
qu’elle ne l’eût jamais vue * ainsi que de la place 
où ellç se trouvait, et où elle était oubliée depuis 
long-temps. Il est certain que ces rapports mer- 
veilleux furent répandus très rapidement , et consi- 
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dérablement exagérés, suivant l’usage , par des cir- 
constances encore plus merveilleuses , qui furent 
toutes adoptées par la multitude toujours crédule t 
et principalement par les soldats , dont l'enthou- 
siasme exalté au plus haut degré leur faisait regarder 
Jeanne comme un ange descendu du ciel sous une 
forme humaine , et envoyé par Dieu lui-même pour 
les mener à la victoire -, ils crurent par conséquent 
qu’ils seraient désormais invincibles. Charles tira 
parti de ces dispositions, et ses généraux se con- 
duisirent avec la plus grande habileté dans cette 
circonstance. Quoiqu’ils suggérassent à Jeanne 
toutes les mesures qu’elle proposait , ils affectaient 
toujours d’être conduits par elle ; et quoiqu’elle ne 
fût investie d’aucun commandement , tout parais- 
sait se faire par ses ordres. Elle semblait remplir 
les fonctions d’un général dirigeant les troupes , 
les opérations militaires, et entraînant les délibé- 
rations dans tous les conseils de guerre. Cette appa- 
rence de crédit et d’autorité était nécessaire pour 
lui donner la plus grande influence sur les troupes. 
Son intrépidité extraordinaire -se communiquant à 
toute l’armée , assurait Je succès de toutes ses en- 
treprises. L’armée anglaise était affaiblie par le rap- 
pel des troupes de Bourgogne , à l’occasion de la 
querelle qui s’était dernièrement élevée entre le 
duc et le régent , qui voyait ses propres soldats 
effrayés et vivement frappés de l'idée que la Pu* 
celle agissait par une Influence divine. 11 leva , en 
conséquence , le siège d’Orléans le 8 mai 142g , et se 
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relira avec les plus grandes précautions. Cet avan- 
tage fut bientôt- suivi du siège de Gergeau , où 
Suffolk s’était retiré avec une partie de son armée. 
Le siège dura dix jours; Jeanne, avec sou intré- 
pidité ordinaire, descendit dans le fossé pour con- 
duire l’attaque, et fut renversée d’un coup de 
pierre qu’elle reçut sur la tête ; niais elle se remit 
bientôt et réussit complètement dans son assaut; Suf- 
folk lui-même fut fait prisonnier. L’avant-garde de 
l’armée française , sous les ordres de Richemont et 
de Saintrailles , mit en déroute en un instant , au- 
près du village de Palay , le reste de l’armée an- 
glaise , que commandaient Fastolffe , Scales et Tal- 
bot. Ils perdirent 2000 hommes dans cette affaire; 
Scales et Talbot furent faits prisonniers , et Fas- 
tolffe" donna l’exemple de la fuite à ses troupes ; 
l’ordre de la Jarretière lui fut ôté en punition de 
sa lâcheté. 

Charles partit pour Reims , à la tête de 12,000 
hommes. A son passage , toutes les villes lui ou- 
vrirent leurs portes. Reims lui envoya une dépu- 
tation chargée de lui présenter les clefs de la ville , 
et à peine s’aperçut-il , dans toute sa roule , qu’il 
traversait un pays ennemi. La cérémonie de sou 
$£cre fut faite le 17 juillet 1429. Plusieurs villes et 
forteresses des environs se soumirent à lui à la pre- 
mière sommation , et toute la nation était disposée 
à lui donner les témoignages les plus empressés de 
respect et de dévouement. . 

La sagesse, la vigilance, la prévoyance et l’éner- 
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gie du duc de Bedford , dans une situation aussi 
périlleuse , furent vraiment admirables. 11 mit tou- 
tes les garnisons anglaises en état de défense, veilla 
avec la plus grande attention sur tous les mouve- 
ments d’insurrection qu’on cherchait à exciter par- 
mi les Français, retint les Parisiens dans l’obéis- 
sance, et parvint, dans une crise aussi dangereuse, à 
renouer son alliance avec le duc de Bourgogne. 

Les talents supérieurs du duc de Bedford étaient 
d’autant plus remarquables, qu’il éprouvait les plus 
grandes difficultés pour tirer les moindres secours 
d’Angleterre , où l’ardeur pour les expéditions 
étrangères était considérablement affaiblie de- 
' puis que leur objet ne se bornait plus à l’acquisi- 
tion de quelques provinces , et s’étendait jusqu’à la 
couquète d’un royaume immense et puissant, dont 
la réunion à l’Angleterre pouvait tôt ou lard la 
réduire à n’étre plus qu’une simple province. 

11 arriva heureusement , à celte époque , que l’é- 
vêque de Winchester débarqua à Calais avec un 
corps de 5,ooo hommes , envoyé en Bohême pour 
se joindre à la croisade qui marchait contre les 
Hussiles. 11 se laissa persuader de prêter ces troupes 
au régent , qui s’en servit pour retarder la marche 
de Charles qui s’avancait vers Paris à la tête de son 
armée. 

14S0 — 1481. 

Le régent, dans l’espoir de rétablir ses affai% 
res , qui chaque jour tombaient de plus en plus 
en décadence , fait venir d’Angleterre» Je jeune 
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Henri , et le fait couronner à Paris ; mais cette 
cérémonie fut froide et insipide , eu comparaison ' 
des transports de joie qui avaient éclaté au cou- 
ronnement de Charles. La pucelle d’Orléans , dont 
les promesses , ainsi que les désirs , étaient complè- 
tement remplis, n’eu formait plus d’autres que celui 
de retourner à son premier état ; mais le comte de 
Dunois liji persuada de persévérer jusqu’à l'expul- 
sion totale des Anglais. En conséquence , elle se 
jeta dans Cotnpiègue , qui était alors assiégé par le 
duc de Bourgogne et par les comtes d’Arundel 
et de Suffolk. Le lendemain de son arrivée, elle 
se mit à la tête d’une sortie , chassa deux fois les 
ennemis de leurs retranchements , et ordonna la 
retraite. Lorsqu’elle se voyait poursuivie de trop 
près , elle se retournait contre les troupes qui la 
poursuivaient , et les faisait encore reculer. Mais / 
après avoir déployé la plus grande valeur, elle 
Huit par être entourée par les Bourguignons, qui 
la firent prisonnière. Une victoire complète n’au- 
rait pas causé plus de joie aux Anglais , et un Te 
Deum fut chanté solennellement à Paris , à l’oc- 
casion de cct heureux événement. Cette pusillani- 
mité puérile n’était que ridicule ; mais l’accusation 
intentée contre celte étonnante héroïne, son procès 
devant une cour ecclésiastique , pour fait de sorti- 
lège , impiété , idolâtrie et magie , et sa condam- 
nation à être brûlée , sont autant d’actes faits pour 
être rangés dans la classe des plus infâmes et des 
plus Criminels qu’on puisse trouver dans les au- 
II. 4 
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«aies de l’histoire. Celte sentence monstrueuse , 
rendue par differents prélats, au nombre desquels 
l’évëque de Winchester était le seul Anglais , fut 
exécutée à la place du marché à Rouen. Ainsi la 
fameuse pucelle d’Orléans, à qui la superstition 
plus généreuse des anciens aurait élevé des autels , 
fut brûlée vive , et expia par cet horrible supplice 
les services signalés qu’elle avait rendus, à sou roi 
et à sa patrie. 

1432 — 1435. 

L’exécution de Jeanne d’Arc, au lieu d’avancer 

0 

les affaires des Anglais , en rendit chaque jour le 
déclin plus rapide par l’indiguation que cet acte de 
cruauté stupide excita dans toute la France, où il 
fortifia l’inclination du peuple à reconnaître l’au- 
torité de son souverain légitime, à qui toutes les 
villes ouvraient leurs portes aussitôt qu’il paraissait, 
pendant que ses armées battaient partout les petits 
corps de troupes anglaises qu’elles rencontraient. 

1435 — 1430 

Le duc de Bretagne rompt son alliance avec 

l’Angleterre , et se réuuit enfin à la famille royale 

de France par un traité définitif conclu à Arras. Le 

duc de Bedford meurt à Rouen quelques jours après 

avoir reçu la nouvelle de ce traité. Isabeau de Ba- 
* 

vière , reine douairière de France, était morte peu 
de temps avant lui, méprisée -par les Anglais, eu 
horreur à tous les bons Français , et honteusement 
dévorée , dans les dernières années de sa vie , dû cha- 
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grin de voir son propre fils recouvrer, par ses suc- 
cès, la possession de son royaume. Le duc d’York , 
fils du comle de Cambridge , exécuté au commen- 
cement du dernier règne, fut nommé successeur 
du duc de Bedford h la régence de France; mais 
comme sept mois s’écoulèrent avant que la commis- 
sion passât au grand sceau , il trouva à son arrivée 
que Paris s’était déclaré en faveur du roi légitime: 
les Anglais étaient encore maîtres de plusieurs 
belles provinces; mais le peuple, entièrement tourné 
contr’eux, ne manquait pas d’instruire le roi à 
propos de leur situation et de leurs mouvements ; 
les habitants des villes étaient prêts à se joindre à 
lui contre les garnisons , et ses progrès , quoique 
lents, étaient continuels. 

1440 — 1446. 

Les deux partis, fatigués d’hostilités qui ne déci- 
daient rien, semblaient enfin désirer la paix , et en- 
trèrent en négociations ; mais malheureusement ils 
étaient si loin de s’accorder sur leurs propositions 
et sur leurs demandes, que tout accommodement 
devint bientôt impossible, et la guerre continua 
avec la France , mais avec aussi peu d’énergie 
qu’auparavant. 

Un nouvel ordre de nobles fut établi en 1440 
sous le titre de vicomtes , et placé au-dessous des 
comtes et au-dessus des barons. Le baron Beaumont 
fut élevé le premier à cette nouvelle dignité, et fut 
créé vicomte Beaumont en plein parlement , à Rea-^ 
ding , le 12 février de cette même année. 

4 -.' 
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La mise en liberté du duc d’Orléans , le dernier 
des cinq princes du sang faits prisonniers à la ba- 
taille d’Azincourt qui restait entre les mains des 
Anglais , fut considérée alors comme une mesure 
très avantageuse, non seulement à raison des 
54,000 nobles qu’il offrait pour sa rançon , somme 
à peu près égale aux deux tiers de tous les secours 
extraordinaires accordés par le parlement pendant 
une guerre de sept ans, mais encore en donnant 
un chef en France aux nombreux mécontents que 
Charles avait bien de la peine à contenir. Le duc 
d’Orléans recouvra ainsi sa liberté après vingt-cinq 
ans de captivité; et le duc de Bourgogne, pour gage 
de la sincérité de sa réconciliation avec la famille 
de ce prince, lui facilita les moyens de payer sa 
rançon, qui équivalait à 3 o,ooo livres sterling. Le 
r cardinal de Winchester , qui avait proposé cette 
mesure, l’emporta également sur un autre point 
d’une importance encore plus majeure. Ce prélat 
avait toujours favorisé toutes les propositions d’ac- 
commodement avec la France ; voyant l’impossibi- 
lité de s’accorder sur les conditions d’une paix so- 
lide, il appuya , par des motifs si puissants , la néces- 
sité d’une suspension d’hostilités, que le comte de 
Suffolk fut dépêché pour aller ouvrir une négocia- 
tion à cet effet avec le ministre de France , et il 
parvint à conclure une trêve de vingt-cinq mois qui 
laissa toutes choses entre les parties dans le même 
état où elles se trouvaient alors. 

A mesure que le jeune Henri avançait en âge , on 
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reconnut généralement qu’avec la faiblesse de son 
caractère et son incapacité, il serait gouverné par 
ceux qui l’approchaient; et il était aisé de prévoir 
que son règne ne serait qu’une minorité perpé- 
tuelle. Comme il avait atteint alors sa vingt-troisième 
année, sou mariage devint l’objetd’unevivecontesta- 
tion entre le duc de Gloucester qui proposait la fille 
du comte d’Armagnac , et le parti du cardinal de 
Winchester, qui avait jeté les yeux sur Marguerite 
d’Anjou, princesse la plus accomplie de son siècle 
sous tous les rapports, et qui semblait douée de 
toutes les qualités nécessaires pour acquérir assez 
d ascendant sur l’esprit de Henri pour prévenir les 
dangers que son incapacité et sa faiblesse devaient 
faire craindre. Le crédit puissant du cardinal et de 
son parti fit prévaloir dans le conseil l’avis de faire 
des propositions de mariage à Marguerite , et le 
comte de Suffolk fut chargé de celte négociation; 
les propositions furent acceptées, et le contrat de 
mariage fut ratifié en Angleterre. Suffolk obtint 
d’abord le titre de marquis, bientôt après celui de 
duc , et reçut même des remerciements du parlement 
pour ses services dans cette occasion. La princesse, 
bientôt après son arrivée, se lia très intimement 
avec le cardinal et ses partisans, les ducs de Somer- 
set , de Suffolk et de Buckingham , qui , comptant 
sur sa puissante protection, résolurent la perte du 
duc de Gloucester. 

1447—1448. 

La duchesse de Gloucester est accusée de sorkt- 


* 
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lège et d’avoir en sa possession une image du roi , 
en cire , qu’elle et ses associés , sir Roger Boling- 
broke, prêtre, et Marguerite Jourdan d’Eye, fai- 
saient fondre , avec des paroles magiques , devant 
un feu lent, dans l’intention d’affaiblir ainsi et de 
détruire par degrés insensibles la persoune du roi ; 
accusation évidemment absurde, mais très propre 
à faire une profonde impression sur l’esprit faible et 
crédule d’Henri. La duchesse fut traduite en juge- 
ment avèc ses prétendus complices, et ils furent 
tous déclares coupables : elle fut condamnée à une 
pénitence publique et à être renfermée pour le reste 
de ses jours ; les autres furent condamnés à mort et 
exécutés. Ces mesures violentes, loin de tromper 
le peuple , augmentaient son attachement pour un 
digne prince exposé, sans aucun moyen de défense 
possible, aux injures et aux atrocités de pareils en- 
nemis. Le cardinal et son parti , alarmés des dispo- 
sitions du public en sa faveur, résolurent de se dé- 
faire d’un homme dont la popularité pouvait deve- 
nir dangereuse. Un parlement fut convoqué à cet 
effet , non à Londres, qu’on supposait avoir des pré- 
ventions trop favorables au duc , mais à Saint-Ed- 
mond-Bury. Aussitôt qu’il parut, il fut accusé de 
haute trahison, et renfermé dans une prison où, 
bientôt après , il fut trouvé mort dans son lit, sans 
qu’il parût sur son corps aucune marque de vio- 
lence : personne ne douta qu’il n’eût été la victime 
de la vengeance de ses ennemis. 

Le cardinal deeWincbester mourut six semaines 
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après son neveu, dont le meurtre lui fut impute ainsi 
qu’au duc de Sulfolk, el à l’occasion duquel il pa- 
rut éprouver dans ses derniers moments les remords 
les plus déchirants. Un ignora la part que la reine 
pouvait avoir eue à cet attentat ; mais l’opinion 
générale fut que les ennemis du duc n’auraient pas 
osé le commettre sans sa participation. A celte 
même époque, la cour était divisée en différentes 
factions enragées les unes contre les autres; le peu- 
ple était mécontent du gouvernement ; l’intérêt des 
conquêtes en France s’évanouissait au milieu des 
agitations qui, dans l’intérieur, absorbaient l’at- 
tention générale. Le gouverneur de Normandie , ne 
recevant point de fonds, fut obligé de renvoyer la 
plus grande partie de ses troupes, et de laisser tom- 
ber les fortifications en ruines : les habitants de cette 
province, au moyen de la communication récem- 
ment ouverte avec la France , avaient eu de fréquen- 
tes occasions de se rattacher à leur ancien et légi- 
time souverain el de concerter les moyens de chas- 
ser les Anglais. Charles jugea donc cette occasion 
favorable pour rompre la trêve, pendant laquelle il 
s’était occupé avec autant d’activité que de juge- 
ment à réparer les calamités qui avaient si long- 
temps désolé la France , à réprimer les factions 
dans sa cour , à rétablir le cours de la justice pu- 
blique, à introduire l’ordre dans les finances et à * 

établir la discipline dans son armée. 

1449— ï 45 o . 

La Normandie est eqvaliie à. la fois par quatre 
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ai mées puissantes , l’une commandée par le roi en 
personne, la seconde par le duc de Bretagne, la 
troisième par le duc d’Alençon , et la quatrième par 
le comte de Danois. Toutes les places ouvrent leurs 
portes presque aussitôt que les Français paraissent. 

Le duc de Somerset se retire à Rouen ; Charles sc 
présente aux portes de la ville à la tète de 5 o,ooo 
hommes ; les habitauts demandent à grands cris à 
capituler. Somerset se retire avec sa garnison dans 
le palais et dans le château; mais ce château n’étanb 
pas tenable , il est obligé de se rendre et d’acheter 
la permission de se retirer à Harfleur, en s’enga- 
geant à payer 56 ,ooo couronnes, à remettre pres- 
que toutes les places de la Haute Normandie, et à « 
donner des otages pour répondre de l’exécution de 
ces conditions. 11 reçoit d’ Angleterre un secours de 
4000 hommes; mais bientôt après leur débarque- 
ment à Cherbourg, ils sont mis en déroute à Four- 
miguy. Somerset, renfermé à Caen, sans aucun es- 
poir de secours, est encore obligé de capituler. 
Enfin, dans le cours d’une année, Charles achève 
de conquérir cette importante province, à la grande 
satisfaction des habitants et de tout le reste du 
royaume. 

Des succès aussi rapides accompagnent les armées 
françaises enGuienne. Toutes les petites places dans 
les environs de Bordeaux étant réduites, cette ville 
consent à se soumettre , si elle n’est point secourue 
au bout d’un terme fixé; aucun secours n’étant ar- 
rivé, elle se rend; et Bayonne étant pris bientôt 
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après, toute celte province, dont l’Angleterre était 
restée en possession depuis l’accession d’Henri II, 
est définitivement réunie à la France après un inter- 
valle de trois siècles. 

A l’époque de ces désastres , on vit revivre eu 
Angleterre un sujet de dissensions intestines qui 
arôait paru entièrement oublié dans les temps de sa 
prospérité. Richard, duc d’York, commença à s’oc- 
cuper d’assurer son droit à la couronne. Comme il 
descendait par sa mère de la princesse Philippine, 
fille unique du duc de Clarence, second fils d’E- 
douard III , il était dans l’ordre de succession évi- 
demment avant le roi, qui descendait de Jean de 
Gand , troisième fils du même Edouard. L’enseigne 
de Richard était une rose blanche, et celle d’Henri 
une rose rouge : de-là les noms qu’on donna aux 
deux partis dont la querelle était sur le point d’inon- 
der Je royaume de sang. 

Richai'd était plein de valeur et de talents, son 
caractère était doux et affable , sa conduite pru- 
dente ; et , par son mariage avec la fille de Ralph 
Névil , comte de Westmoreland, il se trouvait allié 
à plusieurs familles puissantes dans la haute noblesse; 
car outre les lords Latirner , Fauconberg et Aberga- 
venny, l’illustre maison de Westmoreland comptait 
parmi ses membres les deux plus grands seigneurs 
du royaume sous plusieurs rapports, savoir: le comte 
de Salisbury et le comte de Warwick, à qui les évé- 
nements qui survinrent firent donner généralement 
le surnom de Faiseur de Rois (KipgMaker). On 
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rapporte qu’il n’y avait pas moins de trente mille 
personnes nourries chez lui chaque jour dans les 
différents manoirs et châteaux qu’il possédait en 
Angleterre. Mais la circonstance la plus fatale aux 
intérêts de la maison de Lancaslre, fut l’assassinat ' 
du duc de Gloucesler , dont le caractère , s’il eût 
vécu , en aurait imposé aux partisans de la maison 
d’York, mais dont la mémoii’e , toujours chérie du 
peuple , entretenait une haine implacable contre 
tous ses meurtriers , et surtout contre le duc de 
Suffolk, qu’on savait avoir personnellement participé 
à cet attentat. Les clameurs qui s’élevèrent natu- 
rellement contre lui, comme premier ministre, en 
devinrent bien plus violentes et impossibles à répri- 
mer. Suffolk, prévoyant qu’une attaque delà part 
des communes serait la conséquence de l’animad- 
version publique , essaya d'intimider ses ennemis en 
provoquant lui-même leur accusation, les défiant 
de produire aucune preuve à sa charge. Les com- 
munes, irritées de ce défi, ouvrirent l’attaque en 
envoyant contre lui à la chambre haute une accu- 
sation de haute trahison divisée en plusieurs articles 
dont aucun ne pouvait soutenir un examen impar- 
tial. Les communes ne pouvant pas se dissimuler ce 
défaut, y suppléèrent par une accusation également ' 
divisée eu plusieurs chefs qui inculpaient le duc de 
différentes malversations dont plusieurs pouvaient 
être prouvées. Leroi, alarmé des suites de ce procès, 
en évoqua le jugement à lui-même, ne voyant pas 
d’autre moyen pour sauver sou ministre. Sa majesté 
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convoqua, en conséquence, une assemblée des pairs 
dans son appartement. L’accusé, traduit devant eux 
et interrogé sur ses moyens de défense , nia tous les 
chefs d’accusation, et s’en remit à la bonté du roi. 
Henri déclara qu’il ne voyait aucune preuve de 
haute trahison , et qu’à l’égard de l’accusation de 
malversations , Suffolk s’étant volontairement sou- 
mis à sa décision sans y être contraint par aucune 
autorité judiciaire, il le bannissait du royaume pour 
cinq ans. Les pairs gardèrent le silence ; mais à leur 
retour dans la chambre , ils protestèrent que ce ju- 
gement ne porterait aucune atteinte à leurs privilè- 
ges, et que si Suffolk avait insisté sur sa préroga- 
tive, et ne se fût pas soumis volontairement à la 
décision du roi, il aurait eu le droit d’étre jugé par 
ses pairs en plein parlement. Ses ennemis, ne con- 
sidérant le parti qu’avait pris le roi que comme un 
moyen de sauver son ministre, chargèrent un ca- 
pitaine de vaisseau de l’arrêter à son passage en 
France; il fut pris près de Douvres , décapité sur 
une chaloupe , et son corps fut jeté à la mer. 

La mort de Suffolk fut suivie de plusieurs insur- 
rections populaires , qui furent bientôt réprimées ; 
mais celle qui eut lieu dans le comté de Kent fut 
accompagnée de circonstances plus alarmantes. 
Jean Cade , Irlandais de basse extraction, qui s'était 
réfugié en France pour se soustraire à la punition 
qu’il avait eucourue par ses crimes , observant , à 
son retour en Angleterre, les dispositions du peuple, 
les lit servir de fondement à des projets qui eurent 
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ud succès étonnant. Ï1 prit le nom de Jeaq Mor- 
timer, avec l’intention de se faire passer pour le fils 
de ce Jean Mortimer qui , au commencement de 
ce règne, sur une simple accusation de haute trahi- 
son , avait été condamné à mort et exécuté , sans 
aucune preuve ni forme de procès. La popularité 
attachée à ce nom rallia bientôt à l’étendart de 
Cade 20,000 hommes , parmi le peuple du comté 
de Kent. Le gouvernement envoya contre les in- 
surgés des forces trop peu considérables , qu’ils 
mirent en déroute; et Cade, marchant vers Lou- . „ 
dres avec ses compagnons, campa à Blacktreath , et 
envoya à la cour un état de ses griefs , promettant 
que lorsqu’il y aurait été fait droit, et que Je 
trésorier-lord Stay , et Cromer , shérif de Kent , 
seraient punis pour leurs malversations , il mettrait 
bas les armes. Les citoyens de Londres lui ouvrirent 
leurs portes bientôt après ; il maintint , pendant 
quelques jours , l’ordre et la discipline parmi ses 
compagnons ; mais étant obligé , pour satisfaire 
leur animosité, de faire exécuter lord Stay et Cro- 
mer , il n’eut pas plutôt commis ce crime , qu’il 
ne lui fut plus possible de maîtriser les inclina- 
tions vicieuses de ces mutins. Ils forcèrent une 
maisou riche qu’ils pillèrent. Les citoyens, alarmés 
par cet acte de violence, leur fermèrent les portes 
de la ville, et un détachement de troupes , envoyé 
par le gouverneur de la Tour , les repoussa avec un t 
grand carnage. Ils furent si découragés par «et - 
échec, que le primat, qui était alors chancelier. 
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leur ayant accordé un pardon général , ils se disper- 
sèrent. Mais ce pardon fut révoqué bientôt après , 
comme extorqué par violence ; Cade se retira sur 
Rochester; mais sa tête étant mise à prix, il fut 
* découvert et mis à mort, et plusieurs de ses compa- 
gnons subirent la punition capitale , qu’ils avaient 
encourue par leur révolte. 

i 45 t— 1455. 

Au commencement de novembre 145 1, le duc 
d’York revint d’Irlande où il était resté pendant 
tous les troubles , et le parlement, assemblé bientôt 
après son arrivée , manifesta des dispositions favo- 
rables aux espérances de ses partisans. La chambre 
basse présenta une pétition , tant contre le duc de 
Somerset , qui avait succédé au pouvoir et au 
crédit de Suffolk dans le ministère et auprès de la 
reine, que contre la duchesse de Suffolk , l’évêque 
de Chester, sir John Sutton, lord Dudley, et plu- 
sieurs autres d’une classe inférieure , suppliant le 
roi de les éloigner pour jamais de sa personne et de 
ses conseils et de leur défendre d’approcher de plus 
de douze milles de la cour. Le roi n’osant pas rejeter 
toutes ces demandes, répondit , qu’à l’exception des 
lords, il bannirait tous les autres de la cour pour 
un an , à moins que dans cet intervalle il n’eùt be- 
soin de les employer pour réprimer quelque révolte. 

Le duc d’York, se fiant à ces apparences , leva 
- une armée de 10,000 hommes , et marcha vers Lon- 
dres , demandant la réforme du gouvernement et la 
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destitution de Somerset. Mais, contre son attente , 
les portes de la cité lui furent fermées ; et comme 
il se repliait vers le comté de Kent, le roi le sui- 
vit à Ta tête d’une armée supérieure. Ï 1 y eut un 
pour -parler, dans lequel le duc insista encore * 
sur le renvoi de Somerset ; la cour consentit à le 
mettre aux arrêts ; et paraissant ainsi déférer aux 
demandes du duc, il consentit à aller dans la tente 
du roi lui présenter ses respects : ayant renou- 
velé son accusation contre Somerset , il vit ce 
ministre sortir de derrière le rideau , et offrir de 
soutenir son innocence. Richard reconnut alors 
qu’il avait été trahi. 11 ne lui fut fait cependant 
aucune violence , grâce aux amis nombreux et puis- 
sants qu’il avait dans le camp du roi. Il fut renvoyé, 
et se retira dans ses terres sur les frontières du pays 
de Galles. 

Il survint, à cette époque, un incident qui aug- 
menta le mécontentement public, et favorisa par 
conséquent les prétentions de Richard. Plusieurs 
gentilshommes gascons , attachés au gouvernement 
anglais , vinrent à Londres , et offrirent de ren- 
trer sous la domination de Henri. Le comte de 
Shrewsbury fut envoyé sur les lieux avec un corps 
de 8,000 hommes pour les soutenir. Bordeaux lui 
ouvrit ses portes , et il s’empara de plusieurs autres 
places en Guienne. Mais Charles Vil se hâtant de 
repousser cette invasion, reconquit bientôt toutes 
ces villes. Shrewsbury , guerrier véuérable , âgé 
de plus de quatre-vingts ans , fut tué , et toutes tes 
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espérances de recouvrer la Gascogne s’évanouirent 
pour jamais. Les Anglais manifestèrent un grand 
mécontentement à cette occasion, et jetèrent tout 
le blâme sur le ministère. Telles étaient les disposi- 
tions du peuple au mois d’octobre 1453, lorsque 
la reine accoucha d'un fils, qui fut nommé Edouard. 
Quelques mois après , Henri fut attaqué d’une ma- 
ladie qui augmenta si fort son imbécillité naturelle, 
qu’elle le rendit incapable de conserver les moin- 
dres apparences de royauté. La reine et le conseil 
se voyant privés par cet accident de tous moyens 
de résister au parti du duc d’York , envoyèrent 
Somerset à la Tour , et nommèrent Richard lieu- 
tenant du royaume , avec le pouvoir de convoquer 
le parlement. Cette assemblée le créa protecteur du 
* royaume pour tout le temps qu’il lui plairait d’exer- 
cer cet office. Néanmoins, le duc investi sans au- 
cune opposition de l’autorité souveraine, dont il était 
si ambitieux, parut l’accepter en quelque sorte avec 
irrésolution et timidité, et demanda qu’il fût expri- 
mé dans les registres du parlement que les deux 
chambres lui avaient conféré cette autorité de leur 
pur mouvement , sans qu’il eût fait aucune dé- 
marche à cet effet ; il leur dit qu’il espérait qu’ils 
l’aideraient de leurs conseils dans l’exercice de son 
office, qu’il n’accepta qu’à condition que les lords 
qui avaient été nommés membres de son conseil 
accepteraient aussi cette charge , et en rempliraient 
les fonctions. 11 exigea aussi que ses pouvoirs fussent 
fixés et spécifiés par acte du parlement. Cette mode- 
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ration décelait un défaut d'énergie qui eut les plus 
funestes conséquences , en ce qu’en laissant à l’ani* 
mosité des différentes factions le temps de se ré- 
veiller et de fermenter, elle devint la source de loutes 
les guerres sanglantes et des troubles qui s’ensui- 
virent. 

1455 — 145g. 

La santé du roi étant assez bien rétablie pour lui 
permettre d’exercer, au moins en apparence, la 
puissance royale , les ennemis du duc d’York dé- 
terminèrent sa majesté à reprendre son autorité , à 
annuler le protectorat, à faire sortir Somerset de 
la Tour , et à le remettre à la tête de l’administra- 
tion. Richard ne se dissimulant pas les dangers de 
sa situation , leva une armée, sans cependant mettre 
encore en avant aucune prétention à la couronne, f 
Il se borna à des plaintes contre les ministres, et à 
demander une réforme dans le gouvernement. Dans 
une bataille qui se donua à Sainl-Albou , le 22 de 
inai , et où les Yorkistes éprouvèrent une perte peu 
considérable, les royalistes eurent environ 5 ,ooo 
hommes tués , au nombre desquels étaient le duc 
de Somerset et plusieurs autres personnes de dis- 
tinction. Le roi lui-même tomba entre les mains 
du duc d’York , qui le traita avec beaucoup d’é- 
gards et de respect, en s’emparant néanmoins de 

toute l’autorité. ; 1 i 

* » » 

Ce fut-là le premier sang répandu dans cette 
fatale querelle , qui ne dura pas moins de trente 
ans ; qui fut signalée par douze batailles rangées , 
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coûta la vie à quatre-vingts princes du sang , et 
anéantit presque entièrement l’ancienne noblesse 
d’Angleterre. 

Un parlement , qui fut convoqué bientôt après , 
accorda une amnistie générale aux Yorkistes , et 
rétablit le protectorat en faveur du duc , qui per- 
sévéra en l’acceptant dans les mêmes réserves qu’il 
avait déjà faites ; en même temps, les serments de 
fidélité au roi furent renouvelés, et la fin du pro- 
tectorat fut fixée à la majorité de sou fils Edouard , 
qui fut investi de la dignité de prince de Galles , 
duc de Cornouailles et comte de Chester. Ce même 
parlement passa un acte portant révocation de 
toutes les concessions qui avaient été faites depuis la 
mort d’Henri V, et qui avaient considérablement- 
appàuvri la couronue. 

Le courage et l’énergie de la reine Marguerite 
soutenant le faible pouvoir qui lui était rosté , la 
mirent bientôt en état de retirer l’autorité souve- 
raine des débiles mains du duc d’York. Profilant 
de l’absence de ce prince, elle fit entrer le roi à 
la chambre des pairs -, et sa santé étant alors suffi- 
samment rétablie pour qu’il pût y jouer assez dé- 
cemment son rôle, il déclara que son intention était 
de reprendre les rênes du gouvernement , et de ne 
laisser aucuue autorité dans les mains de Richard. 
Cette mesure étant iuattendue , n’éprouva aucune 
opposition de la part du parti contraire. Le duc 
d’York lui-même acquiesça à cette déclaration ; et 
apprenant qù’on avait formé le projet d’attenter à 
il. 5 
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sa liberté, et même à sa vie , il se retira précipi- 
tamment dans son château. Le même motif obligea 
le comte de Salisbury de se réfugier dans le comté 
d’York, et Warwick dans son gouvernement de 
Calais , qui était de la plus grande importance à 
celte époque, en ce qu’il lui donnait le comman- 
dement des seules forces régulières que l’ Angle- 
terre eut sur pied. L’archevêque de Caulorbery , 
animé du désir de prévenir l’effusion de sang dont 
le royaume était menacé, interposa ses bons ofüces, 
et parvint à amener les deux partis à consentir que 
leurs chefs respectifs se rendissent à Londres pour 
y être solennellement réconciliés. Les conditions 
qui furent stipulées ne décidaient rien sur le fond 
de la contestation. Néanmoins, à la procession qm 
se fit à Saint-Paul à cette occasion , le duc d’York 
conduisait la reine Marguerite, et dans la marche, 
les chefs des deux partis donnaient chacun la main 
à uu chef du parti opposé. 

tr 1 1 y .1 î j .4 j|p .. , * _ 

iaôq — 1460. 

. ' 

Cette réconciliation apparente ne fut pas de Ion* 
gue durée. Un des gens de la suite du roi ayant 
insulté un de ceux du comte de Warwick, leurs 
camarades respectifs prirent parti daus la querelle , 

et un combat furieux en fut la suite. Le comte de 

< 

Warwick , croyant qu’on en voulait à sa vie, 
partit aussitôt pour Calais, et les deux partis se pré- 
parèrent, dans toute l’Angleterre , à vider leurs dif- 
férends par la voie .des armes. Le rendez -vous gé- 
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lierai des Yorkistes fui fixé à Lndlow. Le comte de 
Salisbury, en s’y rendant, fut atteint à Bloreheath, 
sur les frontières du comté de Stafford, par lord 
Audley, qui, malgré la supériorité de ses forces, fut 
complètement défait. Warwick, qui avait amené 
un corps de vétérans d’élite , duquel on croyait que 
devait dépendre le succès de celte guerre , fut trahi 
par leur commandant , qui passa à l’armée royale 
pendant la nuit. Les Yorkistes furent tellement 
découragés par celte trahisou , qu’ils se séparèrent 
l’approche de l’armée royale. Le duc d’York fuit 
en Irlande, et Warwick à Calais, où sa grande 
popularité parmi les citoyens de toutes les classes 
rendit bientôt sa puissance très formidable. 

L’année suivante, Warwick ayant obtenu quel- 
ques succès sur mer , débarqua dans le comté de 
Kent , avec le comte de Salisbury et le comte de 
March, fils aîné du duc d’York ; et plusieurs autres 
barons étant venus se réunir à lui , il marcha à 
Londres au milieu des acclamations du peuple. 
La cité lui ouvrit immédiatement ses portes, et son 
armée se renforçant chaque jour dans sa marche, il se 
trouva bientôt en état de faire face à l’armée royale 
qui arrivait en grande hâte de Conventry pour 
l’attaquer. La bataille se donna à Northamplon , 
et fut bientôt décidée contre les royalistes, par 
l’infidélité de lord Gray de Rulhin , qui com- 
mandait l’avant-garde de Henri , et qui passa à l’en- 
nemi pendant la chaleur de l’actiou. Le carnage 
tomba principalement sur les officiers; les soldats 
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furent épargnés par les ordres des comtes de VVar- 
wick et «le iVlarch. Henri lui-même fut fait prison- 
nier pour la seconde fois; et comme il conservait 
toujours l’affection du peuple par l’innocence de ses 
mœurs et la simplicité de ses manières, Warwick 
et les autres chefs se firent remarquer par leur con- 
duite respectueuse à sou égard, affectaut de n’en 
vouloir qu’à la reine et aux ministres. 

Un parlement fut convoqué au nom du roi ; le 
duc d’York, qui jusque-là n’avait manifesté ou- 
vertement aucuue prétention à la couronne, com- 
m mença à établir les droits qu’il y avait, mais avec 
tant de modération et de respect pour les lois , 
que quoique le parlement fût envirouué par son 
armée victorieuse, il y plaida sa cause comme devant 
ses juges naturels et légaux. Ce fut-là la première 
occasion où l’on vit prévaloir dans le sénat anglais 
un véritable esprit de liberté raisonnable , non in- 
ilueucé par l’asceudaut du parti victorieux. Les 
pairs délibérèrent sur cette affaire avec autant de 
tranquillité que s’ils avaient eu à statuer sur un des 
objets ordinaires de leurs débats; ils appelèrent quel- 
ques membres éclairés de la chambre des communes 
pour délibérer avec eux ; ils entendirent pendant 
plusieurs jours consécutifs les raisons alléguées par 
leduc d’York, proposèrent leurs objections, et après 
qu’il y eut été répondu, procédant à la décision, ils 
déclarèrent le titre du duc d’York légitime et in- 
contestable ; mais considérant qu’Henri avait joui 
c de la couronne sans contestation pendant treute- 
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liait ans, ils décidèrent qu’il conserverait pendant 
n de roi ; que l’administration 
du gouvernement resterait entre les mains de Ri- 
chard , qui serait reconnu le véritable et légitime 
héritier de la monarchie. Le duc et le roi lui même 
acquiescèrent à cette décision, dont l’acte passa ainsi 
du consentement unanime de lont le corps legislatif. 

Dans le même temps , 1 a reine Marguerite, toujours 
prompte à défendre les droits de sa famille, avait 
assemblé une armée de 20,000 hommes , avec une 
activité à laquelle ses amis ne s’attendaient pas , 
et que ses ennemis ne croyaient pas avoir à craindre. 
Le duc d’York apprenant qu’elle avait paru daus 
le Nord , s’y transporta sur-le-champ à la tète 
d’uu corps de 5 ooo hommes ; niais , en arrivant à 
Wakefield, il trouva l’ennemi ^supérieur en force, 
qu’il se retira au château de Sandal, où le comte 
de Salisbury et plusieurs autres personnes prudentes 
lui conseillèrent d’attendre que le comte de March, 
son fils , qui levait de nouvelles troupes dans le pays 
de Galles, vînt à son secours. Mais le duc crut qu’il 
serait déshonoré pour jamais si, se cachant derrière 
des murailles , il abandonnait un seul instant la 
victoire à une femme. Il descendit donc dans la 
plaine et offrit la bataille a 1 ennemi, qui l’accepta 
sur-le-champ. La grande inégalité du nombre des 
combattants était seule suffisante pour décider la 
victoire. Le duc , attaqué à la fois en front et sur 
ses derrières, fut tué daus l’action; son corps fut 
trouvé parmi les morts , et sa tête , coupée par les 
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ordres de Marguerite , fut clouée au-dessus des 
portes de la ville d’York avec une couronne de 
papier, en dérision de son prétendu titre. Le comte 
deRulland, son fils, qui 11’avait que dix-septans, 
fut amené à lord Clifford, qui tua de sang-froid, 
de sa propre main , ce prince innocent que les 
historiens représentent comme très aimable. Le 
comte de Salisbury ayant été fait prisonnier , fut 
décapité sur-le-champ avec plusieurs autres per- 
sonnes de distinction , eu vertu de la loi martiale. Le 
duc d’York mourut Agé de cinquante ans, laissant 
trois fils, Edouard , George et Richard, et trois filles. 


1461. 


Après cette victoire importante, la reine envoya 
une petite divisiotWe son armée sous le comman- 
dement de Jasper Tudor, comte de Pembroke, de- 
mi-frère du roi , contre Edouard, actuellement duc 
d’York, et marcha avec le reste de ses forces vers 
Londres, où le comte de Warwick commandait 
les Yorkistes. Pembroke fut défait par Edouard à 
Mortimer-Cross , avec perte d’environ 4000 hommes. 
Il se sauva en prenant la fuite; mais sir Owen 
Tudor, son père, fut fait prisonnier et fut déca- 
pité sur-le-champ par ordre d’Edouard. Marguerite 
remporta une victoire complète contre Warwick 
à St.-Albans, par la trahison de Lovelace, qui com- 
mandait un corps considérable de Yorkistes , et 
s’éloigna avec eux du champ de bataille dans le plus 
fort de l'action. Edouard, rassemblant les restes de 
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l’armée de Warwick, fui bientôt en état de livrer 
bataille à la reine avec des forces supérieures, 
et s’avança en diligence vers Londres pour la ren- 
contrer ; mais Marguerite évita le danger qui la 
menaçait, en se portant vers le Nord avec son armée. 

Edouard entra dans la capitale au milieu des 
acclamations des citoyens, et trouva l’opinion pu- 
blique si généralement déclarée en sa faveur, que 
loin de se renfermer pl us long-temps dans les étroites 
limites qui avaient été si fatales à la cause de sou 
père, il résolut de prendre la couronne, et de traiter 
tous les gens du parti opposé comme traîtres et re- 
belles à son autorité légitime. Comme , malgré l’é- 
vidence apparente de son titre , un consentement 
national semblait nécessaire pour justifier la me- 
sure énergique qu’il avait en vue, et la convoca- 
tion d’un parlement pouvant entraîner des délais et 
plusieurs autres inconvénients, il y suppléa d’une ma- 
nière moins régulière, qui lui parut suffisante pour 
mettre ses ennemis dans l’impuissance d’opposer 
des obstacles à son élévation. Il assembla son ar- 
mée dans les champs de St.-Jean ; le peuple y était 
accouru en foule. Il fut adressé à cette multi- 
tude une harangue dans laquelle l’orateur procla- 
mait la légitimité du titre d’Edouard, et se déchaînait 
contre l’usurpation de la maison de Lancastre. Il 
fut alors demandé au peuple s’il voulait avoir pour 
roi Henri de Lancastre. Cette proposition fut re- 
jetée par des clameurs unanimes. Il leur fut de- 
mandé ensuite s’ils préféraient d’avoir pour roi 
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Edouard, Gis aine du feu duc d’York , et ils expri- 
mèrent unanimement leur consentement par de 
joyeuses acclamations. Un grand nombre d’évêques, 
de pairs, de magistrats et autres personnes de dis- 
tinction fut ensuite assemblé au cbâleau deBaynard; 
l’élection populaire y fut ratiGée, et le nouveau 
roi fut proclamé à Londres le jour suivant, sous 
le nom d’Edouard IV. 

Ce fut ainsi qu’Heuri VI perdit sa couronne : sa 
faiblesse , son apathie et son incapacité étaient telles , 
qu’on ne peut pas plus le louer du bien que le 
blâmer du mal qui se Gt sous son règne. 

La loi la plus importante qui fut faite à cette 
époque fut celle concernant la validité des élections 
des membres du parlement dans les comtés, qui 
réduisit le nombre des électeurs , en n’y admettant 
qne ceux qui possédaient une rente foncière de 
quarante shellings , franche de toutes les charges 
du comté. Cette somme était équivalente à envi- 
ron vingt livres sterling de notre monnaie. Le pré- 
ambule de ce statut est remarquable, en ce qu’il 
prouve l’importance qn’on attachait alors en Angle- 
terre à l’élection d’un membre du parlement. Il est 
vrai qu’à celte époque l’autorité de cette assem- 
blée commença à augmenter considérablement , et 
que la chambre des communes avait acquis le pou- 
voir d'assurer l’exécution des lois. 

Le parlement permit l’exportation des grains, 
quand ils tomberaient à un bas prix, c’est-à-dire, 
le froment à six shellings huit sols par quartier 


♦ 


* , 

Ê 


! 


7 



Périodes.) ÉDOÜARD IV. 

( mesure de huit boisseaux ), et l’orge à trois shel- 
liugs quatre sols, monnaie d’alors. 

C’est aussi sous ce règne qu’on trouve le premier 
exemple d'emprunts contractés sous la garantie du 
parlement. 

EDOUARD 1 Y, seizième roi depuis la conquête. 

Descendant du duc de Clarence, second fils d'E- 
douard III ; né en septembre 1442; élu roi le 
S mars 1461 , couronné le 29 juin suivant ; marié 
secrètement à Elisabeth JVoodviüe , veuve de 
sir John Gray , 1464 ; détrôné et chassé du 
royaume, 1470; rétabli , 1 1 avril 1471 ; mort le 9 
avril 1483 , âgé de quarante-un ans. 

* 

1461 — 1468. 

♦ - 

La reine Marguerite, dont l’énergie augmentait 
toufoursà proportion de ses malheurs, se retira vers 
le Nord, et parvint en peu de jours à assembler 
60,000 hommes dans le comté d’York. Le jeune roi, 
qui était alors dans sa vingtième année , et le comte 
de Warwick marchèrent à elle à la tète de 40,000 
hommes. Les dèux armées se rencontrèrent à Tou- 
lon, dans le comté d’York, et se livrèrent la bataille 
la plus furieuse. Pendant que les Yorkistes s’avan- 
çaient au pas de charge, il tombait une grande quan- 
tité de neige, que le vent poussait violemment au vi- 
sage des ennemis et les aveuglait. Cet avantage de- 
vint encore plus important , par un stratagème de 
i- 
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lord Falconbery , qui lit avancer un corps d’archers 
sur le devant de la ligne , et les fit retirer aussitôt 
qu’ils eurent décoché une volée de llèohes sur les 
Lancastriens. Ceux-ci, que l’épaisseur de la neige 
empêchait de voir la véritable position de l’armée 
ennemie , imaginant qu’elle devait être à une bonne 
portée, se hâtèrent de tirer sur elle toutes leurs 
flèches , dont aucune ne porta coup. Aussitôt qu’ils 
eurent épuisé tous leurs traits, Edouard fondit sur 
eux avec impétuosité, et obtint bientôt une victoire 
complète. L’armée en déroute fut poursuivie avec 
une grande confusion ; et comme Edouard avait or- 
donné qu’on ne fit point de quartier, on compta qu’il 
avait péri plus de 36,ooo hommes dans la bataille et 
dans la poursuite. Édouard victorieux entra à York, 
fit ôter la tête de son père et celle du comte de Salis- 
bury , qui avaient été placées au-dessus des portes de 
la ville, et fit mettre à la même place celle du comte 
de Devonshire. • 

Marguerite apprenant le sort de son armée , se 
réfugia en Écosse avec Henri VI et son fils , pendant 
qu’Édouard retournait à Londres, où un parleineul 
fut convoqué pour établir le gouvernement. Cette 
assemblée ne balança pas à reconnaître la légitimité 
du titre d’Édouard, à raison de sa descendance hé- 
réditaire par la famille de Mortimer ; elle déclara 
qu’il était roi de droit depuis la mort de son père , 
dont les droits n’étaient pas moins réels, et qu’il était 
en possession de la couronne du jour où elle lui avait 
été déférée par les acclamations du peuple. Elle ex- 
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prima son horreur pour l’usurpateur et l'intrusion 
de la maison de Lancastre , et particulièrement pour 
celle du Comte de Derby , qui avait pris le nom 
d’Henri IV ; elle annula toutes les concessions qui 
avaient été faites sous les règnes des différents princes 
de cette maison , et rétablit le roi dans la possession 
de tout ce qui appartenait à la couronne à l’époque 
de la prétendue déposition de Richard II. Elle 
passa un acte d’accusation et de forfaiture contre 
Henri VI«, la reine Marguerite et le prince Édouard 
leur fils. Ce même acte fut étendu à plusieurs per- 
sonnes de distinction , dont le seul crime était d’a- 
dhérer à un prince que tous les membres du parle- 
ment avaient long temps reconnu. Quelques autres 
membres de l’ordre de la noblesse, qu’on découvrit 
être en correspondance avec Marguerite , furent tra- 
duits devant le connétable , en vertu de la loi mar- 
tiale, condamnés et exécutés. Cette forme arbitraire, 
originairement introduite par Guillaume-le-Conqué- 
raut, et actuellement justifiée par la violence des 
temps , était formellement contraire à la grande 
charte, et incompatible avec toute liberté régulière. 

Dans le même temps , Louis XI , successeur de 
Charles Vil son père, porté par des motifs de poli- 
tique à a-tliser le feu des discordes civiles chez ses 
plus dangereux voisins , en soutenant le parti le plus 
faible , avait envoyé au secours d'Henri un petit 
corps de troupes, qui débarqua dans le Norlhum- 
berland , et prit le château d’Alnwick ; mais les sol- 
licitations de l’infatigable Marguerite pour obtenir 
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des secours plus considérables, et ses promesses de 
rendre Calais, si ces secours la mettaient en élat de 
replacer sa famille sur le trône d’Angleterre , déter- 
minèrent Louis à lui envoyer 2000 hommes d’armes, 
composant une armée d’environ 12,000 hommes, 
avec laquelle elle fit une irruption en Angleterre , 
où elle fut bientôt renforcée par un grand nombre 
d’aventuriers écossais, et par plusieurs partisans de 
la famille de Lancastre. Mais elle était encore pour- 
suivie par sa mauvaise fortune : lord Montague , 
frère du comte de Warwick , la joignit à Hexliam, 
et remporta une victoire complète. 

Après cette défaite, Marguerite fuyant avec son 
fils dans une forêt où elle cherchait à se cacher, 
fut arrêtée, dans l’obscurité de la nuit, par des vo- 
leurs qui lui enlevèrent ses bagues et joyaux , et la 
traitèrent avec la plus grande indignité. Le partage 
dece riche butin ayant excité une vive querelle entre 
ces brigands, elle saisit cette occasion de fuir avec 
son fils dans le plus épais de la forêt, où elle erra 
jusqu’à ce qu’excédée de fatigue et defaim, elle fut 
forcée de s’arrêter. Dans cette affreuse situation , 
elle vit venir à elle un voleur le sabre à la main , et ♦ 
n’ayant aucuu moyen de lui échapper, elle prit sur- 
le-champ la résolution de se reposer sur sa foi et 
sur sa générosité. « Tenez , mon ami , lui dit-elle en 
» lui présentant le jeune prince, voilà le fils de votre 
» roi , dont je confie la sûreté à votre dévouement. » 
Cet homme,frappé de la singularité de celte aventure, 
et rappelé à la vertu par la confiance flatteuse que 
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Jui témoignait la reine, jura, non seulement de la 
respecter, mais de se dévouer entièrement à son ser- 
vice. Il la conduisit jusqu’à la côte, où elle s’em- 
barqua pour la Flandre ; elle passa de là à la cour 
de son père, et y vécut plusieurs années dans la 
retraite. Son mari ne fut pas si heureux : quelques 
amis le conduisirent dans le comté de Lancastre , 
où il resta caché pendant un an; mais à la fin il 
fut découvert, livré à Edouard, et renfermé à la 
Tour, où il dut la vie au mépris que sou peu do 
courage et son incapacité inspiraient à ses ennemis. 

Edouard , ainsi délivré de toute inquiétude sur la 
validité de son litre et sur la stabilité de son gou- 
vernement , s’abandonna sans réserve à ses passions 
favorites. Quoique familiarisé avec les fureurs des 
guerres civiles, son goût pour le beau sexe n’en 
était pas moins ardent ; et comme il était bien fait 
de sa pei’sonne, et très agréable dans ses manières, 
il lui aurait été très facile de réussir auprès des 
femmes, même indépendamment de to .t ce que la 
dignité royale ajoutait à ses avantages personnels. 

Si on s’en rapporte à l’opiuiou de presque tous 
les historiens, on serait porté à croire que War- 
wick, sentant la difficulté de contenir la passion 
dominante d'Edouard dans les bornes étroites de la 
prudence, chercha à y faire diversion en lui repré- 
sentant la nécessité d’assurer son trône par la pers- 
pective d’un héritier et par des alliances étrangères, 
et lui persuada de faire des démarches pour obte- 
nir la maiu de Bonne de Savoye , sœur de la reine 
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de France, parce que ce mariage lui assurerait l'a- 
mitié delà seule puissance qui eût les moyens de sou- 
tenir son rival, et qui n’y étaitquetrop disposée. On 
assure meme que pour donner plus de poids à cette 
négociation par le rang éminent et le crédit de la 
personne qui en serait chargée, Warwick lui-même 
fut envoyé à Paris, où celte princesse résidait alors, 
et la demanda eu mariage pour le roi; que, pen- 
dant que le comte pressait en France la conclusion 
de cette négociation , Edouard la rendit inutile en 
épousant secrètement Elisabeth Woodville dont il 
était devenu amoureux, et qu’il av^it vainement 
tenté de séduire. On ajoute que les propositions 
faites par Warwick avaient été acceptées parla cour 
de France , et qu’il ne restait plus qu’à ratifier le 
traité et à amener la princesse en Angleterre, lors- 
que le secret du mariage du roi fut divulgué; que 
l’arrogant comte , offensé d’avoir été employé daus 
cette négociation inutile , et de n’avoir pas été in- 
formé des intentions du roi, était immédiatement 
retourné en Angleterre, enflammé de colère; qu’E- 
douard n’avait pas cherché à l’appaiser, et soit honte 
ou fierté, ne lui avait pas dit le moindre mot de 
cette affaire. Quoi qu'il en soit, il est certain que 
le mécontentement de Warwick fut à sou comble 
quand il vit que la reine attirait toutes les grâces et 
faveurs sur ses parents et sur ses amis, à l’exclusion 
de ceux du comte, qu’elle regardait comme son plus 
mortel ennemi. 

Warwick poursuivit sa vengeance avec autant de 
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prudence que d'activité. Edouard ayant obtenu du 
parlement la faculté de rentrer dans toutes les con- 
cessions qu’il avait fuites depuis son accession, cet 
acte répandit une alarme générale parmi la noblesse, 
et dégoûta même plusieurs partisans zélés de la 
maison d’York. Le plus considérable d’entr’euv que 
Warwick acquit à son parti, fut le duc de Cla- 
rence, second frère du roi. Warwick lui offrit en 
mariage sa fille aînée, co-héritière de son immense 
fortune, qui devait lui composer un apanage fort 
au dessus de tout ce que le roi pouvait faire pour lui: 
aussi ne balança-t-il pas à s’attacher au parti du 
comte. 

1468 — 1471. 

Pendant que cet orage se formait dans l’intérieur, 
Edouard, convaincu de l’avantage que des alliances 
étrangères lui donneraient sur ses ennemis, était 
résolu à s’occuper de cet objet, lorsque-Charles , duc 
de Bourgogne actuel, que ses actions martiales 
avaient fait surnommer le Hardi , envoya en An- 
gleterre son frère naturel, communément appelé le 
bâtard de Bourgogne, pour demander en mariage 
la princesse Marguerite, sœur du roi, Edouard sen- 
4ant le prix d’une alliance aussi puissante,, accorda 
sa sœur à Charles, et conclut en même temps une 
ligue avec le duc de Bretagne. 

Ces mesures furent bientôt déconcertées par les 
commotions intestines qui absorbaient toute l’atten- 
tion d’Edouard. L’hôpital de Saint-Léonard, près 
d’York, en vertu d’une ancienne concession qui lui 
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avait été faite par le roi Alhelstan, avait droit de 
prélever vingt-quatre gerbes de bled sur chaque 
pièce de terre labourable d’une certaine étendue; 
et le peuple se plaignait de ce que ce revenu, au ». 
lieu d’être appliqué au soulagement des pauvres, 
était détourné parles administrateurs, et employé 
pour leur propre compte. Après avoir long temps 
murmuré contre celte taxe, les contribuables re- 
fusèrent delà payer, et des censures ecclésiastiques 
et civiles étant décernées contr’eux, ils prirent les 
armes, tombèrent sur les administrateurs ou sur 
leurs employés, les passèrent au 61 de l’épée, et 
s’avancèrent jusqu’aux portes d’York , formant un 
corps de i5,ooo hommes. Lord Montagne, qui com- 
mandait dans cette partie, s’opposa à leurs progrès, 
arrêta leur chef, et le 6t exécuter sur-le-champ sui- 
vant l’usage de ces temps-là. Cependant, les rebelles 
restèrent armés, et ayant à leur tète des personnes 
plus distinguées, s’avancèrent vers le Midi. Le 
comte de Pembroke marcha contr’eux par ordre 
d’Edouard. Les deux armées se joignirent près de 
Bambury , et un de leurs nouveaux chefs ayant été 
pris dans une escarmouche, il le 6l exécuter. Les 
rebelles, à qui cette exécution iospira moins de 
frayeur que de rage , attaquèrent avec fureur et 
mirent eu déroute l’armée galloise qu’ils passèrent, 
sans miséricorde, au 61 de l’épée; et, ayant fait 
Pembroke prisonnier, ils vengèrent aussitôt par sa 
mort celle de leur chef. Eu même temps, les re- 
belles du Nord ayant envoyé un détachement à 
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Graflon, arrêtèrent le comte de Rivers et Sbn fils 
Jean, beau-père et beau-frère du roi, et les firent 
exécuter. 

* 

David Hume observe avec raison que, depuis la 
conquête , il n’y a aucune partie de l’histoire d’ An- 
gleterre qui présente autant d’obscurité, d’incerti- 
tude et d’inconséquences que cette époque de la 
guerre des deux roses. Les historiens rapportent 
diversement plusieurs circonstances essentielles, et 
quelques événements de la plus grande importance , 
sur lesquels ils s’accordent, sont incroyables et con- 
tredits par pièces authentiques. Il est impossible, par 
exemple, de comprendre quelles étaient, dans cette 
conjoncture , les vues et les dispositions du comte 
de Warwick. 11 est convenu qu’au commencement 
de cette rébellion il résidait avec le duc de Cla- 
rence, son gendre, dans son gouvernement de Ca- 
lais, et que sou frère Montague agissait avec rigueur 
contre les rebelles du Nord. On doit présumer de- 
là qu’ils n’agissaient pointa son instigation, quoi- 
que d’un antre côté, le meurtre de Rivers, son en- 
nemi capital , commis par les rebelles , forme une 
présomption grave contre lui ; mais elle s’évanouit 
quand on voit Warwick et ClareAce venir en An- 
gleterre offrir leurs services à Edouard qui les ac- 
cepte sans le moindre soupçon , et leur confie les 
commandements les plus importants dans lesquels 
iis continuent à lui rester fidèles. Bientôt après, les 
rebelles sont apaisés et dispersés par l’amnistie gé-* 
nérale que Warwick engage Edouard à leur accor- • 
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der ; jnais si sa fidélité n’eût été qu’une apparence 
feinte, pourquoi aurait il cherché à apaiser uue 
rébellion dont il pouvait tirer tant d’avantages? 
Après celte insurrection, il y eut un intervalle de 
paix pendant lequel le roi prodigua les dignités les 
plus éminentes à la famille de Warwick. 11 créa 
lord Montagne marquis du même nom, et sou fils 
George duc de Bedford; il déclara même publi- 
quement son intention de donner en mariage à ce 
jeune homme la princesse Elisabeth, sa fille aînée, 
qui était héritière présomptive de la couronne, 
puisqu’il n’avait point d’enfauts mâles. Ou voit ce- 
pendant que bientôt après, étant invité à une fête 
par l’archevêque d’York t frère cadet de Warwick 
et deMontague, il sortit brusquement de la salle 
du festin , ce que les historiens expliquent en di- 
sant qu’il lui prit tout-à-coup un soupçon que les 
trois frères voulaient l’assassiner ou s’emparer de sa 
personne. Mais comment accorder ces prétendus 
soupçons avec le fait positif qu’une nouvelle in- 
surrection s’étant déclarée dans le comté de Lin- 
coln , à cette même époque, et à l’instigation de sir 
Robert Welles, fils du pair de ce nom, Edouard 
suspectait si peu la fidélité de Warwick ou du duc 
de Clarence, qu’il leur adressa des commissions 
pour la levée et équipement de forces contre les 
rebelles qui étaient au nombre de 3o,ooo? Il est vrai 
qu’à cette époque, au lieu de lever ces troupes pour 
le roi, ils les levèrent en leur propre nom, et pu- 
blièrent contre le gouvernement des déclarations 
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dans lesquelles ils articulaient différents griefs, 
actes d’oppression, et attaquaient les ministres. La 
défaite de Welles, à laquelle ils ne s’attendaient 
pas, déconcerta toutes leurs mesures ; ils se retirè- 
rent dans le comté de Laucastre, où ils furent 
obligés de débander leur armée et de se réfugier 4 
Calais. 

Ce fut là véritablement le premier acte de ré- 
bellion manifeste du duc de Clarence et du comte 
de Warwick contre Edouard. Les auteurs qui ont 
écrit les premiers l’bistoire de ce règne , ne pouvant 
pas établir par des preuves authentiques les motifs 
d’un crime aussi grave , ont eu recours à des sup- 
positions ou à des conjectures, sans avoir l’attention 
de n’en admettre aucune qui ne pût se concilier avec 
les faits constants et incontestables qui se rappor- 
taient à cette époque, et leur négligence à cet égard 
est la seule cause de l’obscurité et des contradictions 
qui existent dans cette partie de l’histoire d’Angle- 
terre. Ils ont supposé, par exemple, ou conjecturé 
que Warwick avait été envoyé en France pour de- 
mander Bonne deSavoye en mariage pour Edouard; 
que ses propositions avaient été acceptées, et le 
traité entièrement conclu, lorsque Warwick, étant 
informé du mariage secret d’Edouard , était retourné 
en Angleterre transporté d’indignation et de rage. 
Tel est le rapport qui fut fait d’abord par Polydore 
Virgil (P. 5x3), et par Holingshed ( P. 667 ) , et 
que les autres historiens ont copié depuis ; mais on 
ne trouve dans aucuns documents ou actes publics 
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du temps la moindre trace de celte prétendue am- 
bassade, et Rymer, qui les a recueillis et commentés 
avec tant d’exactitude, n’en dit pas un mot. D’ail- 
leurs, si cette négociation supposée avait eu lieu, 
et si elle eût été poussée aussi loin , son issue aurait 
été une offense si grave faite à Louis XI , le plus 
vindicatif de tous les princes, qu’il ne l’aurait jamais 4 
passée sous silence. Cependant , aucun historien an- 
glais on français ne parle du ressentiment de ce 
prince. 11 faut en conclure que si, comme il est très 
probable, Edouard eût jamais la pensée de demander 
en mariage Bonne de Savoy e, il nefut ouvert aucune 
négociation en France à ce sujet avaiit son mariage 
avec Elisabeth Woodville, et que Warwick, au 
lieu d'être envoyé eu ambassade à Paris, alla seu- 
lement dans sou gouvernement de Calais, où il ré- 
sidait ordinairement une partie de l’année. Ce point 
ainsi établi , il ue reste plus qu’à examiner le carac- 
tère bien connu de Warwick, et les faits authen- 
tiquement prouvés, pour éclaircir l’obscurité et les 
contradictions qui arrêtent le lecteur à chaque page 
dans celte partie de l’histoire du règne d’Edouard. 

Q0aut au caractère de Warwick , il est unani- 
mement attesté par tous les historiens du temps que 
le grand seigneur à qui Edouard était certainement 
redevable de sa couronne n’était pas d’humeur à 
supporter avec patience la moindre diminution du 
crédit dont il avait long temps joui , et qu’il regar- 
dait comme la plus juste récompense de ses services; 
et quoique les concessions qu’il avait reçues de la 
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couronne fussent si considérables que le revenu 
qu’il en retirait , indépendamment de son immense 
patrimoine, s’élevait à 80,000 couronnes ( 160,000 
écns), son esprit ambitieux, n’était pas satisfait tant 
qu’il voyait quelqu’aulre le surpasser eu autorité et 
en influence auprès du roi. On doit naturellement 
en conclure qu’il ne vit pas sans un mécontente- 
ment extrême la reine acquérir assez d’ascendant 
sur Edouard pour attirer toutes les grâces et les 
faveurs sur ses parents et sur ses amis, à l’exclusion 
de ceux de Warwick, qui était trop prudent et trop 
profond politique pour ne pas cacher avec soin son 
ressentiment, jusqu’à ce que quelqu’occasion favo- 
rable le mit à portée de faire repentir Edouard de 
son ingratitude. D’un autre côté , comme dans ces 
temps de convulsions et de discordes civiles, une 
rébellion, sous un chef aussi puissant, pouvait 
entraîner la chute du trône, Warwick avait besoin 
d’attacher à son parti un prince qui , dans une pa- 
reille conjoncture , pût succéder à Edouard, et sur 
lequel il pût se promettre d’avoir un ascendant con- 
sidérable et permaneut. De-là le mariage de sa fillè 
avec le second frère du roi, le duc de Clarence, 
qui, ayant lui-même considérablement à se plain- 
dre de l’influence saus bornes que la reine exerçait 
sur Edouard , était très dis|>osé à appuyer tous les 
mécontents. Or, il est prouvé par des actes publics 
que le duc de Clarence, bientôt après son mariage, 
alla à Calais avec le comte de Warwick, où ils res- 
tèrent jusqu’après le commencement de l’insurrec- 
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lion qui éclata dans le comté d’York. Lorsqu’ils 
revinrent en Angleterre, ils se trouvèrent dans l’al- 
ternative de se joindre au roi ou d’appuyer l’insur- 
rection , et leur conduite postérieure prouve qu’ils 
auraient préféré ce dernier parti , s’ils avaient jugé 
1’insurrection assez considérable pour répondre à 
leurs vues ; mais comme elle n’était pas dans ce cas- 
là, ils offrirent leurs services au roi qui les accepta 
sans la moindre défiauce, et ils persévérèrent dans 
leur fidélité. Bientôt après, l’insurrection fut apai- 
sée et dispersée en conséquence de l’amnistie gé- 
nérale que le roi accorda par le conseil de War- 
wick, qui acquit par-là une grande popularité parmi 
les rebelles, soit qu’il eût eu ou non cet objet en vue, 
observation qui a échappé à tous les historiens. Un 
autre fait également constaté par des documents 
authentiques, est que dans l’intervalle de paix qui 
suivit l’insurrection , les services de Warwick fu- 
rent récompensés par les dignités et les faveurs que 
le roi lui prodigua ainsi qu’à sa famille, et que sa 
majesté fut invitée à une fête par l’archevêque 
d’York, frère cadet de Warwick et de Montague. 
Presque tous les historiens assurent que vers ce 
même temps, Clarence et Warwick avaient fait 
Edouard prisonnier, et l’avaient mis sous la garde 
de l’archevêque d’York, et qu’ayant eu la permis- 
sion d’aller à la chasse il s’était échappé, et avait 
expnlsé les rebelles du royaume. Mais il paraît, 
d’après Rymer , dit Hume ( vol. III, p. 472 ) , « que 
» toute cette histpire est fausse : qn y voit , en effet » 
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» que pendant toute celte époque le roi continua 
» d’exercer son autorité, et que son gouvernement 
» ne fut jamais interrompu. » Comme il paraît aussi 
qu’à la fête que lui donna l’archevêque d’York, il 
se retira très brusquement, Hume prétend ( vol. III, 
p. 246 ) qu’il lui prit tout à-coup un soupçon qu’on 
voulait l’arrêter ou l’assassiner ; mais celle histoire 
n’est pas plus vraie que la précédente, et Hume dit 
(page suivante) qu’Edouard se déliait si peu dans 
cette circonstance du duc de Clareuce et du comte 
de Warwick, qu’il leur envoya des ordre£ pour la 
levée et équipement de troupes contre les rebelles. 
D’ailleurs, le roi ne fait aucune mention de ce fait 
dans son manifeste , quoique tous leurs actes de 
trahison y soient détaillés 5 il ne les accuse même 
pas d’avoir excité la rébellion de Welles , mais seu- 
lement de l’avoir exhorté à la continuer. Celte pièce 
répand un grand jour sur toutes ces circonstances, 
eu ce qu’elle prouve que Clarence et Warwick ne 
se déclarèrent en état de révolte que lorsqu’ils ju- 
gèrent que leur parti, renforcé par les mécontents, 
et surtout par l’insurrection de Welles, forte de 
3 o,ooo hommes, et le reste des insurgés du comté 
d’York, qui étaient redevables à Warwick de l’am- 
nistie générale qu’ils avaient obtenue, les mettraient 
en état d’attaquer l’armée du roi avec des forces su- 
périeures. La défaite imprévue de Welles empêcha 
l’exécution de ce plan , dont le roi étant instruit à 
temps, publia un ordre le 23 mars 1470 pour l’ar- 
restation de Clarence et de Warwick, et une pro- 
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claiiiation par laquelle qne récompense de 1000 1 . 
ou de ioo I. de rente en fonds de terre fut offerte 
à quiconque les arrêterait, ce qui les obligea à se 
réfugier à Calais. 

Louis XI , inquiet de l’alliance du duc de Bour- 
gogne avec Edouard, traita honorablement War- 
wick dans son exil , dans l’espérance de le faire 
servir d’instrument au renversement du gouverne- 
ment d’Angleterre et au rétablissement de la mai- 
son de Lancajstre , quoiqu’il existât alors entr’elle 
et Wapwick l’animosité la plus violente. Mais la 
situation présente du comte et les instances de 
Louis XI le disposèrent à accueillir favorablement 
des propositions d’accommodement. La reine Mar- 
guerite arriva d’Angers où elle résidait , et il fut 
bieutôt convenu entr’eux que Warwick épouse- 
rait Ja cause d’Henri , pour le remettre en liberté 
et le rétablir sur le trôqe; que l’administration 
du gouvernement , pendant la minorité de Jean- 
Edouard , fils d’Heuri , serait confiée conjointe- 
ment au duc de Clarence et au comte de War- 
wick , dont le prince Edouard épouserait la se-» 
coude fille ; et qu’à défaut d’enfants mâles de ce 
prince , la couronne passerait au duc de Clarence à 
l’exclusion d’Edouard et de sa postérité. Le ma- 
riage du jeune Edouard fut immédiatement célébré 
en France. 

Louis XI fit préparer une Hotte pour escorter le 
comte de Warwick, et lui accorda un sfcqurs de 
troupes et d’argent. Le dqc de Bourgogne arma de 
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sou côté une (lotte plus considérable pour croiser 
dans la Manche , avertissant sans cesse son beau- 
frère des dangers qui le menaçaient ; mais une tem- 
pête ayant dispersé celle (lotte, et rendu la mer 
libre, Warwiek profita, de cette occasion pour dé- 
barquer à Darlmouth avec le duc de Clarence et 
un petit corps de troupes , pendant qu’Edouard 
était occupé à réprimer une nouvelle insurrection 
dans le Nord. La grande popularité de VY arwick 
et l’instabilité de la nation anglaise , suite natu- 
relle des fréquentes révolutions qu’elle avait éprou- 
vées tout récemment, rallièrent un si grand nom- 
bre d’habitants sous les drapeaux du comte, 
qu’en peu de jours il se trouva à la tête d’une ar- 
mée de bo,ooo hommes, qui se renforçait à chaque 
instant. Edouard se bâta de marcher à sa rencontre; \ 

mais une fausse alarme , répandue à dessein dans 
son quartier-général par le marquis de Montague , 
le détermina à prendre la fuite. 11 n’eut que le temps k 

de monter à cheval , et se rendit précipitamment, 
avec une suite peu nombreuse , à Lynne , en Npr- 
folk, où il trouva heureusement quelques bâtiments 
prêts, à bord desquels il s’embarqua aussitôt, laissant 
Warwiek entièrement maître du royaume onze 
jours .après son arrivée. 

Warwiek marcha à Londres aussitôt après la 
fuite d’Edouard , et faisant sortir Henri de la Tour, • 

où il avait principalement contribué lui-même à 
le faire renfermer , il le proclama roi avec la’plus 
grande solennité. Un parlement fut convoqué au 
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nom de ce prince , et le traité conclu entre la reine 
Marguerite y fut entièrement confirmé. Tous les 
statuts passés sous le règne d’Edouard furent ré- 
voqués; il fut lui même déclaré usurpateur, et con- 
damné comme tel , avec tous ses adhérents , et par- 
ticulièrement le duc de Gloucester, sou jeune frère. 
La reine Marguerite, qui n’avait pas encore paru en 
Angleterre, étant informée des succès de Warwick, 
se préparait à s’y rendre avec le prince Edouard ; 
mais elle fut retenue par des vents contraires, jus- 
qu’à ce qu’une nouvelle révolution , aussi soudaine 
que la première, la rejeta dans une situation encore 
plus déplorable que celle dont elle venait de sortir. 

1471—1474. 

Edouard ayant reçu du duc de Bourgogne un se- 
cours d’argent avec quatre grands vaisseaux et une 
petite escadre , fit voile pour l'Angleterre, et débar- 
qua à Ravenspur dans le comté d’York. Ses parti- 
sans se ralliant à chaque instant sous ses drapeaux , 
le mirent en état de se présenter lui - même aux 
portes de Londres, qui lui furent ouvertes. 11 se 
saisit du malheureux Henri , qui fut encore une 
fois précipité de son trône et renvoyé à la Tour. 

Warwick prit poste avec son armée à Bar net , 
dans le voisinage de Londres, où il attendait Edouard, 
lorsque le duc de Clarence alla pendant la nuit se 
réunir à l’armée royale, emmenant avec lui 12,000 
hommes. Warwick étant trop avancé pour recu- 
ler , et rejetant avec dédain toutes les propositions 
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de paix qui lui furent faites par Edouard et par Cia- 
rence, fut obligé de hasarder une bataille géné- 
rale dans laquelle les deux partis combattirent avec 
un égal acharnement. Il fut tué dans le plus fort 
de la mêlée , ainsi que Montagne , son frère. La 
reine Marguerite, et son fils qui avait alors dix- 
huit ans, débarquèrent le même jour à Weymouth 
à la tête d’un petit corps de troupes françaises. Aus- 
sitôt qu’elle apprit la défaite et la mort de War- 
wick et l’emprisonnement du roi son époux, son 
courage, qui s’était maintenu dans tant de calami- 
tés , l’abandonna entièrement. Elle se réfugia d’a- 
bord dans l’abbaye de Beaulieu ; mais encouragée 
par Tudor , comte de Pembroke, et par plusieurs 
autres personnes de distinction qui lui faisaient es- 
pérer de plus heureux succès , elle reprit son an- 
cienne énergie , et résolut de défendre jusqu’à la 
dernière extrémité les derniers débris de sa gran- 
deur éclipsée. Elle traversa les comtés de Devon , 
de Somerset et de Gloucester , renforçant chaque 
jour son armée ; mais Edouard l’atteignit à Tew- 
kesbury , sur les bords du Severn , où les Lancas- 
triens furent entièrement défaits, le 4 mai 1471. 

Marguerite et son fils, étant faits prisonniers, 
furent amenés devant le roi , qui demanda au prince 
comment il avait osé envahir ses étals. Le fils de 
Marguerite, consultant le sentiment de son illustre 
naissance bien plus que les dangers de sa situa- 
tion présente , répondit qu’il était venu en Angle- 
terre pout^réclamer son héritage légitime. Le lâche 
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Edouard , irrité de son intrépidité , le frappa au t 
visage avec son gautelel , et aussitôt après ce coup , 
les gens de la suite du roi mirent à mort ce jeune 
prince , dit Jean Fabien , décédé en ioio, et qui par 
conséquent était sur les lieux à l’époque de celle 
scèue tragique. 

La Chronique de Croyland , de la même date* 
dit que ce prince fut massacré, mais ne nomme 
aucun des auteurs. Hall, qui écrivit cent cinquante 
ans après cet événement , dit que ceux qui étaient 
auprès du roi y et particulièrement George , duc 
de Clarence , Richard , duc de G/oucester , le mar- 
quis de Dorset et lord Hastings mirent aussitôt le 
prince à mort. Holiugshed et la plupart des histo- 
riens modernes, ont répété les mêmes expressions , 
et n’étant que simples copistes, ne peuvent pas être 
regardés comme une autorité de plus, ainsique 
l’observe judicieusement M. Horace YYalpole dans 
ses Doutes historiques sur la vie et le règne de 
Richard III. 

Marguerite fut renfermée à la Tour , où le 
roi Henri mouruL subitement peu de jours après 
la bataille de Tew kesbury ; mais il est incertain si' 
ce fut de mort violente , ou de mort naturelle. 

« Différentes versions se répandirent à ce sujet , dit 
» Fabian , mais celle qui prévalut fut que le duc 
» de Gloucester l’avait tué d’uu coup de poignard. » 
Cette opinion a été adoptée par plusieurs hislo- 
riens , trompés par le zèle aveugle qui faisait 
< mettre saus distinction sur le compte de Richard 
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tous les crimes commis à cette époque de sang. 
11 commit ou commanda, sans doute, d'autres 
cruautés, d’autres crimes atroces; mais ni les contes 
populaires , ni les fables du parti Lancaslre ne 
devraient souiller les pages de l’histoire , et l écri- 
vain qui les adopte s'expose à être taxé de fai- 
blesse ou d’une excessive crédulité. ( Horace W al- 
pole, ibid. p. 10. ) 

La paix étant rétablie, le parlement, qui fut 
convoqué, ratifia, suivant l’usage, tout ce que le 
Vainqueur avait fait , et reconnut que son autorité 
était légitime. Edouard ayant ainsi complètement 
recouvré la possession de son royaume , et n’ayant 
plus d’ennemi qui pût lui donner la moindre in- 
quiétude, s’abandonna entièrement, comme aupa- 
ravant, aux plaisirs et à la débauche. Dans le nom- 
bre de ses maîtresses , était Jeanne Shore, épouse 
d’un marchand de la cité , femme d’esprit et d’une 
beauté rare, mais qui n’avait pas assez de vertu 
pour résister à l’amour d’un beau prince. La pu- 
nition sévère qu’elle subit sous le règne suivant , 
pour cause d’adultère, lui a donné une célébrité 
bien supérieure à celle de ses nombreuses rivales. 

1474—1478. 

Ligue convenue entre le roi et le duc de Bour- 
gogne, par laquelle sa majesté s’engage à faire une 
^irruption en France , avec une armée de plus de 
10,000 hommes, pour demander la couronne de 
ce royaume , et obtenir an moins les provinces 
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de Guienne et de Normandie. Charles promet de 
le joindre avec toutes ses forces pour conquérir 
la Champagne , et affranchir tous ses domaines 
de l’obligation de l’hommage à la couronne de 
France. Le parlement accorda au roi à cette oc- 
casion un dixième des rentes , ou 2 shellings par 
livre. Ce subside fut probablement levé avec beau- 
coup d’inexactitude , car-il ne produisit que 3 i,46o 
livres; il fut augmenté par le vote d’un quinzième 
et trois quarts. Mais le roi jugeant cette somme 
insuffisaute pour l’entreprise qu’il méditait , essaya 
de lever de l’argent par des dons gratuits, appelés 
benevolences , espèce d’exaction peu usitée autre- 
fois, excepté sous les règnes d’Henri III et de Ri- 
chard II; et quoiqu’il fût censé que les parties y 
donnaient leur consentement, ces dons n'étaient 
pas regardés comme absolument volontaires. Les 
sommes produites par le quinzième ne furent pas 
remises entre les mains du roi , mais gardées dans 
des maisons religieuses , pour être rendues immé- 
diatement aux contribuables en cas que l’expédition 
projetée n’eût pas lieu. Le "parlement fut dissous 
après avoir voté ces subsides. Cette cession avait 
duré près de deux ans et demi, et avait éprouvé 

différentes prorogatious , pratique peu usitée à cette 

, ** ♦ 

epoque. 

Le roi arriva à Calais avec une armée composée 
de i5oo hommes d’armes et de i5,ooo archers, ac- 
compagné par toute la principale noblesse d’Angle- 
terre, et s’attendant à être renforcé par les troupes 
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du duc de Bourgogne et par le comte de St.-Pol, 
connétable de France , qui était maître des prin- 
pales villes sur la Somme, et avait promis de se 
joindre à la ligue. Mais en entrant snr le territoire 
français , Edouard vit que le connétable ne lui ou- 
vrait point ses portes , et que le duc de Bourgogne, 
dont les troupes étaient employées sur les frontières 
d’Allemagne , ne lui envoyait pas le moindre se- 
cours. Cette circonstance déplut infiniment au roi, 
et le disposa à écouter favorablement des propo- 
sitions d’accommodement que Louis XI lui avait re- 
nouvelées plusieurs fois. Une trêve de sept ans fut 
conclue entre eux. Louis XI s’engagea à payer im- 
médiatement à Edouard 75,000 couronnes, à con- 
dition qu’il ferait sortir son armée de France , et 
5o,ooo couronnes par an pendant la vie des deux 
monarques. 11 fut stipulé aussi que le dauphin , lors- 
qu’il serait en âge , épouserait la fille aînée d’E- 
douard. Pour la ratification de ce traité , leurs ma- 
jestés convinrent d’avoir une entrevue à Picquigny , 
près d'Amiens. 11 fut placé pour cet effet , au travers 
du pont une forte barrière , dont les intervalles 
étaient à peine assez larges pour y passer le bras , 
précaution qui avait pour objet de prévenir tout 
accident pareil à celui qu’avait éprouvé le duc de 
Bourgogne dans son entrevue avec le dauphin , à 
Montereau. Louis accorda des pensions, montant 
à 16,000 couronnes par an, à différents favoris 
d’Edouard. 

La plus honorable stipulation de ce traité, pour 
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Louis XI , fut celle concernant la liberté de la reine 
Marguerite, qu’Edouard teuait encore renfermée. 
Louis paya 5 o,ooo couronnes pour sa rançon, et elle 
passa lereste de ses jours dans la tranquillité et dans la 
retraite, jusqu’à l’année 1482, qu’elle mourut, après 
avoir joué le rôle le plus remarquable sur la scène 
du monde, par son courage mâle, son énergiè 
et sa fermeté inébranlable dans l’adversité. Elle 
n’avait ni les douces vertus, ni les faiblesses de 
son sexe, et si elle eût été un prince, on la comp- 
terait parmi les plus illustres de ce siècle. 

tiiL ■*t‘? , ■; t i« • fil .- 1 ' ■ - ■ •!*<•«. 

• 1478 — 1482. 

Quelle qu’eût été l’importance du service que 
le duc de Clarence avait rendu, en abandonnant 
Warwick à la bataille de Barnet, il n’avait jamais 
pu regagner l'amitié du roi, qu’il avait perdue par 
ses liaisons antérieures avec le comte , et Edouard 
n’attendait qu’une occasion pour faire éclater son res- 
sentiment. 11 commença par attaquer les amis du duc, 
dans l’espérance que l’imprudente franchise et la vio- 
lence de son caractère l’entraîneraient à des mesures 
qui pourraient fournir matière à une accusation 
capitale. Dans ces circonstances , le roi chassant un 
jour dans le parc de Thomas Burdel cf’Arron , tua 
un daim blanc auquel il était très attaché. Burdet, 
furieux de celle perte , dit , dans un moment de 
colère „ qu’il voudrait que les cornes du daim fussent 
dans le ventre de celui qui avait donué au roi le 
conseil de lui faire celte insulte. Sur cette ex- 








Période 6. ) ÉDOUARD IV. 97 

pression innocente d’un ressentiment très naturel , 
il fut traduit en justice ; il se trouva un jury et 
des juges assez vils pour le condamner sur ce pré- 
tendu crime , et il fut publiquement décapité à Ty- , 
burn. Vers le même temps, Jean Stace, prêtre, 
beaucoup plus instruit dans les mathématiques et 
dans l’astronomie qu’on ne l’était alors , et parti- 
culièrement lié avec le duc et avec Burdet , fut 
poursuivi pour le crime imaginaire de nécromancie, 
et sur cette accusation il fut mis à la torture , con- 
damné et exécuté. 

Le duc de Clarence, indigné de ces actes dé 
tyrannie , soutenait ouvertement l’innocence de ses 
amis et s’élevait avec la même énergie contre l’ini- 
quité de leurs persécuteurs. Le roi , vivement ofr 
fensé de cette liberté , ou plutôt employant ce pré- 
texte contre son frère , le fit mettre à la Tour , 
convoqua un parlement, et le traduisit en juge* 
inent devant la chambre des pairs. Il fut accusé d’in- 
culper la justice publique , en affirmant l’innocence 
des personnes condamnées par les cours de justice, 
et en se déchaînant coutre la prétendue injustice 
du roi , qui avait ordonné leur poursuite. Edouard 
comparut personnellement comme accusateur de 
son frère, et plaida contre lui. Mais quand même 
celte circonstance extraordinaire n’aurait pas eu 
lieu , une sentence de condamnation aurait tou- 
jours été à celte époque la conséquence nécessaire 
d’une poursuite appuyée par la cour ou par le parti 
dominant ; et le duc de Clarence fut déclaré cou- 
,u. 
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pable par la chambre des pairs. La seule faveur 
que le roi lui accorda après sa condamnation , fut 
de lui laisser le choix du supplice; et, par une 
allusion barbare au goût qu’avait ce prince pour 
le viu de Malvoisie, ou plutôt pour affaiblir, par 
* le ridicule, l’impression que devait produire cette 
atrocité , on répandit dans le public que , d’après 
son choix , il avait été noyé dans un tonneau de 
Malvoisie; et ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
c’est que cette fable vulgaire, aussi ridicule qu’in- 
croyable , et qui n’est appuyée d’aucune preuve , 
a été adoptée par presque tous les historiens. Le 
duc laissa deux enfants, qu’il avait eus de la fille 
aînée du comte de Warwick : un fils qui fat créé 
eomte , au titre de son grand-père, et une fille, 
qui fut par la suite comtesse de Salisbury. 

, 1482 — 1483. 

. Louis XI , malgré le traité de Picquigny, con- 
clut le mariage du dauphin avec la princesse Mar- 
guerite , fille de Maximilien d’ Autriche , et pour 
prévenir les effets du ressentiment d’Edouard , il 
parvint, par des présents répandus à propos dans 
la cour d’Ecosse, à exciter le roi Jacques à faire 
la guerre û l’Angleterre. Le duc de Gloucester 
est euvoyé immédiatement dans ce royaume, à la 
tête d’une armée; il s’empare de Berwick, oblige 
les Ecossais à faire la paix et à abandonner cette 
forteresse à l’Angleterre. Ce succès encourage le 
roi à penser plus sérieusement à faire la guerre à 
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)a France; mais pendant qu’il s'y préparait, il fut 
attaqué de la maladie dont il mourut , le g avril 
1483, dans la quarante-deuxième année de son âge, 
et la vingt- troisième de son règue. Ce mauvais roi , 
dom les vices n’étaient rachetés par aucune vertu , 
était courageux , actif, énergique et entreprenant 
dans les grandes occasions. 11 laissa cinq filles et 
deux fils, Edouard prince de Galles, son succes- 
seur, alors âgé de treize ans, et Richard, duc d’York , 
âgé de neuf ans. 

EDOUARD Y, dix -septième roi depuis la 

CONQUÊTE. 

Né en 1470 , succède à son père le g avril 1483 ; 
déposé au mois de juin suivant , sans avoir été 
couronné ; renfermé à la Tour , il est proba- 
ble qu'il y mourut ; mais l’époque ni le genre 
de sa mort n’ont jamais été constatés. 

* . , • 1483. 

’ » », 

L’autorité d’Edouard IV, dans les dernières an- 
nées de son règne, avait souvent été employée à 
réprimer quelques intrigues de cour , produites par 
la rivalité perpétuelle de deux partis ; l’uu pom- , 
posé delà reine et de sa famille, particulièrement 
«lu comte de Rivers, son frère, et du marquis de 
Dorset , l’un des enfants qu’elle avait eus de son 
premier mariage avec sir Thomas Gray ; l’autre 
parti était composé de l’ancienne noblesse , qui 
voyait avec envie l’accroissement rapide et illimité 
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du crédit de cette famille. Le duc de Buckin- 
gham et les lords Hastings , Howard et Stanlay 
étaient à la tête de ce parti, et avaient pour adhé- 
rents tous les autres barons qui ne tenaient point 
à la reine; et le peuple eu général, entraîné par 
l’envie qu’excite naturellement le pouvoir domi- 
nant, prenait les intérêts de la noblesse. Le feu roi 
prévoyant les conséquences de ces animosités, avait 
eu soin , dans sa dernière maladie , de réunir les 
chefs des deux partis, et s’était llatté, en conci- 
liant leurs anciens différends , de pourvoir autant 
qu’il était possible à la tranquillité future du gou- 
vernement. Après leur avoir déclaré que son in- 
tention était que le duc de Glouceslcr, son frère , 
fût nommé à la régence, il leur recommanda la 
paix et l’unanimité pendant la minorité , et les 
engagea à s’embrasser réciproquement , ce qu’ils 
firent avec l’apparence de la réconciliation la plus 
cordiale; mais à peine avait-il fermé les. yeux, que 
les jalousies des deux partis se réveillèrent , et que 
chacun d’eux s’adressa séparément au duc de Glou- 
cester pour tâcher d’obtenir sa faveur. 

Le jeune roi, à l’époque de la mort de son père, 
était au château de Ludlow , sous la surveillance 
du comte de Rivers son oncle, l’un des seigneurs 
d’Angleterre les plus accomplis, et le plus propre 
à diriger l’éducation du jeune Edouard, bien moins 
comme son proche parent , qu’à' raison de ses ta- 
lents et de ses lumières. 

La reiue désirant de conserver sur son fils l’ascen- 
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dant qu’elle avait eu si long-temps sur son mari , 
écrivit au comte de Rivers qu’il devait lever un 
corps de troupes pour escorter ;le roi à Londres , 
le protéger à son couronnement, et empêcher qu’il 
ne tombât entre les mains de leurs ennemis. La 
faction contraire, jugeant que cette mesure ue ten- 
dait qu’à perpétuer son assujétissement , s’éleva 
avec véhémence contre une résolution qu’elle con- 
sidérait comme un signal pour le renouvellement 
de la guerre civile dans le royaume. Le duc de 
Gloucester fut irrité de voir la reine porter ses 
vues ambitieuses jusqu’à vouloir usurper le gou- 
vernement; mais, sentant en même temps que la 
dissimulation la plus profonde était nécessaire pour 
assurer le succès de ses vues , il redoubla ses pro- 
fessions de asèle et d’attachement à cette princesse, 
et, sous prétexte de calmer les esprits, il se dé- 
clara contre tout rassemblement de forces, comme 
pouvant être dangereux et n’étant nullement néces- 
saire. La reine se fiant à l’apparente sincérité de 
son amitié, et alarmée de l’opposition violenté qui 
se manifestait , révoqua les ordres qu’elle avait 
donnés à son frère, et le pria de n’amener d’autre 
suite avec loi que celle qui convenait à la posi- 
tion et à la dignité du jeune roi. 

Dans ces circonstances, le duc de Gloucester 
arriva à INorthamplon , où le roi était attendu d’un 
instant à l’autre, et s’y arrêta, voulant , disait-il, 
accompagner en persgnne sa majesté à Londrès. 
Le comte de Rivers craignant que cette ville ne fût 
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pas assez considérable pour loger un cortège aussi 
nombreux , envoya son pupille en avant , par une 
autre route , à Stony-Slratford , et vint lui-même à 
^lorthampton présenter ses respects au duc de 
Gloucester. 11 fut reçu avec la plus grande appa- 
rence de cordialité, et passa amicalement la soi- 
rée avec Gloucester et Buckingham. 11 partit avec 
eux le lendemain pour aller rejoindre le roi; mais 
en entrant à Stony-Stratfotd , il fut an-été par 
ordre du duc de Gloucester. Sir Richard Gray , 
un des fils de la reine, et Thomas Vaughan , qui 
avait une charge considérable dans la maison du 
roi , furent mis sous bonne garde , et tous ces pri- 
sonniers furent conduits sur-le-champ au château de 
Pomfret. Le jeune roi , saisi de douleur et d’effroi 
à cet acte de violence, commis sur ses plus pro- 
ches parents et sur ses amis, ne put retenir ses 
plaintes ni ses larmes. Mais Gloucester s’appro- 
chant, se jeta à ses genoux, lui fit les professions 
les plus fortes de fidélité et d’affection pour sa per- 
sondè , l’assura qu’il n’avait rien fait que pour sa sû- 
reté, et lui dit tout ce qu’il jugea le plus propre à sé- 
cher les larmes et dissiper les frayeurs de ce prince , 
actuellement dénué de tout appui. Il le conduisit 
à Londres, où ils entrèrent le 4 mai , le duc mar- 
chant nu - tête devant son neveu , et criant & la 
multitude : V’oilà -votre roi ! 

> Le peuple fut très satisfait de cette révolution, 
et Gloucester fut reçu à Londres avec les plus vives 
. acclamations. La reine n’eut pas plutôt appris l’ern- 
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prisonnement de sou frère, qu elle senlil que sa pro- 
pre ruine était définitivement résolue , et probable- 
‘ment celle de tous ses enfants; elle se réfugia en 
conséquence, avec ses cinq filles et le jeune duc 
d’York dans l’asyle de Westminster , avec la ferme 
résolution d’y attendre un retour de foiHuue plus 
heureux. Gloucester représenta au conseil privé 
combien ies alarmes peu fondées de la reine étaient 
injurieuses pou» le gouvernement , et la nécessité 
qu’il y avait que le jeune prince fût présent au cou- 
ronnement de son frère ; il proposa eu conséquence 
de le faire enlever de force de l’asyle de West- 
minster; mais, sur la protestation des archevêques 
de Cantorbery et d’York contre celle mesure sa- 
crilège , il fut convenu qu’ils tâcheraient d’obleuir 
le consentement de la reine par les moyens de per- 
suasion; et lorsqu’elle apprit qu’en cas de refus, 
le conseil menaçait d’employer la force, elle em- 
brassa tendrement son fils, l’arrosa de ses larmes, 
et , lui disant un éternel adieu , le confia à la garde 
des deux prélats, avec les plus vives expressions 
de regret et de répugnance. 

Le duc de Gloucester étant le prince du sang 
le plus près du trône, et le plus capable d’être 
à la tête du gouvernement , semblait appelé par 
les coutumes du royaume à l'office de protecteur; 
et sans attendre le consentement du parlement , le 
conseil prit sur lui de l’investir de cette dignité, 
et décida aussi que le roi serait logé à la Tour , lieu 
d’où les rois, suivant L’usage de ces temps, se reu- 
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liaient en cérémonie à W estminster la veille de leur 
couronnement ; et le 22 juin fut le jour fixé pour 
cette cérémonie. Le plan de Gloucester ayant jus- 
que-là pleinement réussi , il n’hésita pas plus long- 
temps à écarter les autres obstacles qui l’éloignaient 
du trône. 11 obtint aisément le consentement du 
duc de Buckingham et de lord Hastings à ce que 
le comte de Rivers et les autres prisonniers fussent 
mis à mort sans forme de procès*, et, en consé- 
quence , il fut envoyé des ordres pour que tous 
les prisonniers du château de Pomfret eussent la 
tête tranchée. 11 lui fut facile ensuite de persuader 
à Buckingham qu’il était également impossible 
de tenir la reine séparée pour toujours de son fils , 
et d’empêcher qu’elle n’insinuât et n entretînt dans 
son esprit l’idée de venger aussi par des exécu- 
tions les outrages sanglants commis contre sa fa- 
mille ; que le seul moyen de prévenir les effets de 
sa vengeance était de placer le sceptre dans les mains 
d’un homme sur l’amitié duquel le duc pût comp- 
ter , et qui eût appris avec l’âge et par l’expérience , 
à respecter le mérite et les droits de l’ancienne no- 
blesse; que la même nécessité qui les avait entraî- 
nés si loin pour prévenir les usurpations delà famille 
delà reine, les justifierait dans leurs tentatives pour 
obtenir du consentement de la nation un nouveau 
réglement pour la succession au trône. Ces raisons , 
appuyées par les offres de grands avantages parti- 
culiers, déterminèrent Buckingham à promettre au 
protecteur de seconder toutes ses entreprises. Has- g- 
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tings, à qui les mêmes propositions furent faites, 
les rejeta avec horreur, et déclara que rien n’al- 
térerait l'allégeance et la fidélité qu’il devait aux 
enfants de son roi ; sa mort fut donc résolue par 
le protecteur. 

Le même jour que les prisonniers de Pomfret 
furent exécutés , le protecteur assembla un conseil 
à la Tour où il se rendit à neuf heures du ma- 
tin avec l’air le plus gai , et entra en conversation 
familière avec quelques-uns des conseillers. 11 sortit 
alors du conseil , comme s’il eut été appelé par d’au- 
tres affaires , et les pria de continuer leurs délibé- 
rations pendant son absence ; mais rentrant bientôt 
après, le visage enflammé de colère, il leur de- 
manda quelle punition méritaient ceux qui avaient 
conspiré contre sa vie. Hâstings répondit qu’ils mé- 
ritaient la punition des traîtres. « Les traîtres, s’é- 
» cria le protecteur, sont cette sorcière, femme de 
» mon frère, et Jeanne Shore , sa maîtresse, avec 
» quelques autres de leurs associés. » Les couseillers 
se regardaient avec étonnement. « Certainement, 
» milord , dit Hastiugs, si elles sont coupables de ce 
» crime, elles méritent la plus sévère punition. — 
» Si !... répéta le protecteur d’une voix furieuse: 
» est-ce avec des si que tu me réponds ? Je te dis 
» qu’elles out conspiré ma mort, et que toi, traître, 
» tu es complice de leurs crimes. » A ces jnols , il 
frappa de sa main sur la table , et des hommes armés 
entrèrent précipitamment à ce signal; Hastingsful 
saisi. « Je t’arrête pour trahison , reprit Gloucester 
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» se tournant vers lui , et je jure par S. Paul que je 
» ne dînerai pas avant que la tète m’ait été appor- 
» tée. » 11 fut, en conséquence, entraîné sur-le- 
champ, et décapité sur une poutre qui se trouva dans * 
la cour de la Tour. Deux heures après , une longue 
proclamation d’une belle écriture , et rédigée avec le 
plus grand soin, fut lue aux citoyens de Londres, 
contenant le détail des prétendus crimes d’Has- 
tings , et palliant la promptitude de son exécution. 
Un marchand observa à cette occasion que cette 
proclamation avait certainement été rédigée d’a- 
vance par esprit de prophétie; mais cette remarque, 
dont on parla beaucoup , n’empêcha pas le protec- 
teur de faire renfermer dans différentes chambres 
de la Tour l’archevêque d’York , l’évêque d’Ely , 
lord Stanley et d’autres conseillers qui avaient paru 
peu disposés à concourir au succès de ses plans 
ambitieux. 

Gloucester s’étant ainsi débarrassé des gens qu’il 
craignait le plus, fit traduire J eanne Shore devant 
le conseil pour être examinée sur l’accusation de 
magie et de sortilège, et comme on ne pouvait 
produire aucune preuve contr’elle , il la fit juger 
devant la cour spirituelle pour ses débauches et 
adultère. Les faits sur lesquels cette accusation était 
fondée étant trop notoires pour être niés , elle s’a- 
voua coupable , et fut condamuée , en conséquence, 
à parcourir nu-pieds les rues de la cité, et à faire 
pénitence publique dans l’église de Saint-Paul , cou- 
verte d’un linceul blanc, un cierge à la maip, en 
( 
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présence de plusieurs milliers de spectateurs. Elle 
survécut plus de quarante ans à cette sentence, 
et fut réduite à la plus extrême misère. 

Le duc de Gloucester ne fit plus mystère de ses 
prétentions personnelles à la couronne, et il les 
fonda sur la nullité du mariage d’Edouard avec la 
reine, résultant de ce qu’il avait antérieurement 
fait la cour à lady Eléonore Butler, fille du comte 
de Shrewsbury , et avait secrètement été marié 
avec elle par Stillington, évêque de Bath, qui avait 
lui même révélé ce mystère à Richard, ainsi que 
le rapporte Philippe de Comines, recounu pour un 
des historiens les plus exacts de son temps ( Mèm . 
de Cornines , /. p. i5i ). La Chronique contem- 
poraine de Croylaud est encore plus expresse 
( p. 567). Ostendebatur per modum supplicabionis 
in quodam rotulo pergamini , quod filii regis 
Edwardi erant bastardi, supponendo ilium pre- 
contraxisse cum quadam domina Alienora Butler , 
cumantiquam reginam Elisabeth duxissetuxorem; 
atque insuper quod sanguis alterius fratris sui 
Georgii ducis Clarentiœ fuisset attinctus; ita quod 
hodiè nullus certus et incorruptus sanguis lincalis 
ex parte Richardi ducis Eboraei poterab inveniri 
nisi in persona dicti Richardi ducis Gloucestriœ. 
Quo circà supplicabatur in fine ejusdem rotuli 
ex parte dominorum et communitatis regni ut jus 
suum in se assumeret. 

De là la preuve évidente que le titre de Richard 
à la Icouronue était fondé Sur l’illégitimité des en- 
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fanls d'Edouard, et qu’une convention de la no- 
blesse, du clergé et du peuple l’invita, par une 
pétition ou supplication formelle, à accepter la 
couronne à ce titre. Il est d’autant moins possible 
aujourd’hui de révoquer aucun de ces faits en doute, 
que depuis la publication de F Histoire d'Angle- 
terre par David Hume , le rôle du parlement qui 
ratifia la confirmation ci-dessus et confirma la bâ- 
tardise des enfants d’Edouard , a été retrouvé , et 
est actuellement imprimé ( Parliamentnry-History % 
vol II ). 

11 était d’autant plus important d’éclaircir ces 
faits , que tous les historiens, trompés par le témoi- 
gnage de Thomas More , ont aflfirmé # que Richard 
employa le docteur Shaw , prédicateur vénal , pour 
déclarer en chaire au peuple que sa propre mère , 
Cécile, duchesse d’York, princesse d’un caractère 
sans tache , encore vivante , avait été une adultère; 
que ses deux fils aînés, Edouard IY et le duc de 
Clarence, étaient bâtards; qu’elle n’avait donné d’au-, 
tre enfant légitime à son mari que le duc de Glou-- 
cester, et que Richard devait la couronne à ce 
sermon et à une haraugue du duc de Buckin- 
gham tendant au même but, et qui n’avait engagé 
que quelques vils apprentis , excités par les valets 
du protecteur et par ceux du duc à crier d’une 
voix très faible , vive le roi Richard 1 . Une fable aussi 
grossière, et encore plus absurde qu’atroce , n'au- 
rait pas été crue même par la populace. Comment , 
en effet , Richard aurait-il pu se llalter de parvenir 
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plus aisément au trône en entachant la réputation 
de sa mère? Qui donc avait entendu parler des 
crimes qu’il lui imputait? et si elle en eût été cou- 
pable, quel moyen aurait-il eu de prouver qu’elle 
s’élait arrêtée précisément au point où il le fallait 
pour ne laisser aucun doule sur la légitimité de sou 
troisième fils, liée de trop près à celle de ses frères 
pour que le duc eût voulu soumettre aux débats de 
la multitude la solution de cet étrange problème? 
Cesimprobabilités auraient dû empêcher sir Thomas 
More et tous les historiens d’accréditer des imputa- 
tions aussi évidemment fausses contre Richard , qui 
loin d’être capable de calomnier aussi gravement la 
conduite de sa mère , lui témoignait à cette même 
époque le plus grand respect et une tendresse vrai- 
ment filiale, ainsi que le prouve la lettre qu’il lui 
écrivit le 3 juin, et dont l’original fait partie des 
manuscrits de la bibliothèque Harléienue, au musée 
Britannique, n°. 2236, art, 6. 

Ou voit aussi dans la collection de Rymer que le 
premier acte du règne de Richard est daté de qua- 
dam altéra camerâ juxta capellarn in hospitio 
Dotninace Cecilice ducisscc Eborum. Esl-ileroyable 
que quand Richard écrivait à sa mère la lettre du 
3 juin, et tenait dans sa maison son premier conseil, 
il l’avait publiquement accusée d’adultère? 

L’autorité de Thomas More, affaiblie sur ce point 
par des récits aussi erronés , peut paraître insuffi- 
sante pour accréditer uue autre accusation , la plus 
grave de toutes, qui, quoique moins improbable 
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que la première, et généralement adoptée par tous 
les historiens , n’est pas mieux constatée : elle se 
rapporte à la scène vraiment tragique qu’on suppose 
avoir terminé la vie des deux (ils d’Edouard IV. 

David Hume rapporte, sans autre autorité que 
celle de Thomas More, « que Richard donna ordre 
>> à sir Robert Brakenbury , connétable de la Tour, 
» de faire mourir ses neveux; que, sur son refus, il 
» lui fut ordonné de remettre les clefs et le gouver- 
» nement de la Tour pour une seule nuit à sir Jac- 
» ques Tyrrel; que ce particulier ayant pris pour 
«associés Slater, Dighton et Foresl, vint pendant 
« la nuit à la porte de la chambre où les princes 
» étaient logés, y fit entrer les assassins, et resta 
» en dehors; que trouvant les jeunes princes au lit, 
» ensevelis dans un profond sommeil , ils les avaient 
»> étouffés avec le coussin et les oreillers , et avaient 
» montré ensuite leurs corps nus à Tyrrel qui or- 
» donna qu’ils fussent enterrés au bas de l’escalier, 
» sous uu tas de pierres ; que sous le règne suivant, 
« toutes ces circonstances furent avouées par les 
« coupables qui ne furent jamais punis pour ce 
» crime; et que sous le règne de Charles U, dans 
» une occasion où on enleva quelques pierres à la 
« même place où il était prétendu que les deux prin- 
» ces avaient été enterrés, on avait trouvé les osse- 
» ments de deux individus, qui par leur taille cor- 
» respondaient exactement à l’âge d’Edouard et de 
« sou frère, et qu’ils avaient été placés dans un tom- 
» beau de marbre par ordre du roi. » 
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Cette dernière circonstance, qui parait plus con- 
cluante qu’elle ne l’est réellement , n’était pas con- 
nue de Thomas More , et a été publiée, pour la pre- 
mière fois, par un historien moderne, White 
Kennet , évêque de Péterborough , qui mourut en 
1728, et elle est citée par David Hume. Quant au ré- 
cit de Thomas More, son inexactitude est complète- 
ment prouvée par quelques-unes des circonstances 
qui y sont rapportées , et que les historiens qui l’ont 
copié ont cru devoir supprimer, à raison, sans doute, 
de leur improbabilité. 11 dit, par exemple, que lors- 
que Richard partit de Londres, il n’avait pris au- 
cune mesure pour l’assassinat du prince; «mais 
» que chemin faisant, il lui vint dans l’esprit que 
» tant que ses neveux vivraient, il ne pourrait pas 
» posséder la couronne avec sûreté; que, sur cette 
» réllexion, il avait dépêché Richard Greene à sir 
» Brakenhury avec une lettre de créance par la- 
» quelle il le chargeait de faire périr de manière ou 
» d’autre les deux enfants, etc., etc. ; que sur son 
«refus, le page proposa Jacques Tyrrel, que Ri- 
» chard fil chevalier à ccttc occasion, etc., etc. 

Il est difficile d’accumtder plus d’improbabilités 
et d'erreurs qu’il n’y en a dans ce récit, observe 
M. Horace Walpole dans ses Doutes historiques 
sur la vieet le règne de RichardIII. «Est-il croya- 
»ble, dit-il, que si Richard eût projeté cet assas- 
« sinat , il aurait négligé de sonder lui-même Bra- 
>> kenbury avant de quitter Londres , et qu’il eût eu 
l’imprudence de donner dans une lettre une com-r 
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» mission aussi atroce ? Peut-on se persuader que 
« sur le refus de Brakenbnry , Richard , qui lui avait 
» fait connaître si clairement ses intentions par le 
» message précédent, lui eût ordonné de céder à 
» Tyrrel , pour une nuit seulemeut , le gouverne- 
» ment de la Tour ? » Dans le fait , si toutes ces cir- 
constances eussent réellement existé, l’assassinat 
lui-même aurait il pu continuer d’ètre un problème? 
Or, Thomas More lui-mème est forcé de convenir 
dans ce même récit, qu’il resta tant ci incertitude 
sur la mort des deux jeunes princes , que quelques 
personnes doutèrent long-temps s'ils avaient ou 
s'ils n’avaient pas péri sous le règne de Richard. 
L’existence de ces doutes est confirmée par lord 
Bacon en ces termes : « Il y avait alors assez “de 
» rumeurs secrètes mystérieusement propagées , 
» qui s’accréditèrent par la suite, et occasionnèrent 
» de grands troubles relativement aux deux jeunes 
» fils du roi Edouard IY, ou au moins è l’un des 
» deux qu’on avait dit avoir péri à la Tour, et qu’on 
» assurait n’avoir point été assassinés, mais envoyés 
» secrètement eq pays étranger, et qu’ils étaient en- 
» core pleins de vie ( Règne d’Henri VII , page 4) ; 
» et on se disait encore à l’oreille qu’un des enfants 
» d’Edouard IV était vivant ( Ibid. , page 19 ). 

A l’égard du vertueux Brakenbury , il parait par 
les actes de Ry mer, qu’il fut nommé connétable de 
la Tour le 7 juillet, qu’il remit sa commission le 9 
mars de l’aunée suivante, et en reçut une plus am- 
ple. On peut supposer que celte faveur lui fut aç- 
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cordée pour l’empêcher de révéler le meurtre au- 
quel il avait refusé de prendre part. Mais est - il 
probable qu’un aussi honnête et digne homme qui 
en imposait à Richard lui-même , eût sacrifié sa vie 
pour la cause de cet usurpateur, ainsi que le fit 
Brakeobury à Boswortb? Quoi qu’il en soit, ces 
faits incontestables ne peuvent jamais s’accorder 
avec la remise prétendue faite par Brakenbury des 
clefs et du gouvernement de la Tour, pour une nuit 
seulement , à sir Jacques Tyrrel , qui , loin d’avoir 
été fait chevalier à l’occasion de cet horrible ser- 
vice, ainsi que le rapporte Thomas More, l’était 
déjà auparavant comme principal écuyer du roi , 
et à ce titre, graud-officier de la couronne , et avait 
assisté en cette qualité au premier couronnement 
de Richard. Ce fait important peut d’autant moins 
être contesté , qu’il résulte du procès-verbal du cou- 
ronnement de Richard, monument aussi curieux 
qu’authentique, récemment découvert, et dans le- 
quel sont mentionnées différentes livraisons de pa- 
quets d’étoffesà sir Jacques Tyrrel , chevalier , prin- 
cipal écuyer de notre souverain seigneur le roi. 

Il y a dans ce même procès-verbal un autre arti- 
cle remarquable conçu en ces termes : « A Edouard, 
» fils du feu roi Edouard IV, pour son habillement 
» et parure ; savoir : Une robe courte faite avec 
» deux aunes trois quarts de drap d’or cramoisi , 
» doublée de deux aunes trois quarts de ve- 
# lours noir; une robe longue faite avec six aunes 
» de drap d’or cramoisi , doublée de six aunes de 
II. , 8 » 
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» clamas vert; un pourpoint et une pièce d’estomac 
» faits avec deux aunes de satin noir, etc. , etc. ; en 
» outre , deux draps de pieds , un bonnet de velours 
«pourpre, neuf housses de velours bleu, des épe- 
» rofis dorés, avec plusieurs autres riches articles 
« et magnifiques vêtements pour ses pages.» 

Telles sont les citations de ce procès-verbal, ex- 
traites de l’original par M. Horace Walpole, à qui 
le chambellan de la grande garderobe en permit 
la lecture : cet acte est très bien conservé , écrit sur 
vélin, et relié avec les procès-verbaux, du couron- 
nement d’Henri YIl et d’Henri VIII. On ne peut 
donc plus douter que le jeune roi déposé n’ait as- 
sisté ou dû assisterai! couronnement de son oncle. 
Il n’est pas moins évident que ces magnifiques pa- 
rures et harnais , pour une cavalcade, ne pouvaient 
pas être destinés pour un prisonnier; que, par con- 
séquent , les fils d’Edouard n’étaient pas renfermés 
dans la Tour à cette époque , mais qu’ils y logeaient; 
car, loin d’être, comme à présent , une prison poul- 
ies criminels, la Tour était un palais royal , com- 
posé de différents corps de bâtiments appelés les 
appariements du roi et de la reine, ainsi qu’ou le 
voit par un plan gravé sous le règne de la reine Eli- 
sabeth , et il est de fait que leurs majestés y logeaient 
souvent, particulièrement avant leur couronne- 
ment. La reine, épouse d’Henri VII, y fit ses cou- 
ches ; Elisabeth y alla après son entrée triomphante 
dans la cité : on pourrait encore citer plusieurs 
autres exemples. 
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Quant aux prétendus aveux des assassins , reçus 
et produits quelques années après par Henri VII , 
lorsqu’il voulut prouver que les deux princes avaient 
été mis à mort par son prédécesseur, et par consé- 
quent que Perktn Warbeck, qui se faisait passer 
pour le cadet des deux frères, et que plusieurs per- 
sonnes regardaient comme tel , était un imposteur , 
il faut observer que lors de l’accession d’Henri VII , 
il ne fut fait aucune enquête sur cet assassinat, et 
qu’il n’en fut même fait aucune mention dans l’acte 
du parlement qui condamna Richard, quoique 
c’eût été le plus grave et le plus odieux de ses 
crimes. Aucune poursuite ne fut faite contre les 
prétendus assassins qu’onze ans après, lorsque 
Perkin Warbeck parut, et on ne mit même alors 
aucune régularité dans ces poursuites ; on ne prit 
aucune information relativement au page anonyme 
de Richard, qui lui avait proposé d'employer Tyr- 
rell on ne s’occupa pas davantage de Greeuë , ni de 
Slaughter qui gardait les princes , ni du moine 
qu’on supposait les avoir eu terrés-, quoiqu’ils ne 
pussent ignorer entièrement ce qui s’était passé. 
L’aveu dont il s’agit ne fut donc pas fait publique- 
ment ; en un mot , toutes les circonstances de cette 
prétendue découverte, telles qu’elles sont rappor- 
tées par lord Bacon dans son récit sur le règne 
d'Henri VII , mettent en garde sur le degré de 
croyance qu’elles méritent. « Jean Dighton , dit-il, 
» qui lit la déclaration la plus conforme aux vues 
» du roi , fut mis aussitôt en liberté. » Ce Dightou 
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était probablement quelque vil et misérable merce- 
naire payé pour s’accuser d’un crime qu’il n’avait 
pas commis; et sir Jacques Tyrrel , qui ne voulut 
jamais avouer ce qu’il n’avait pas fait, fut écarté 
sous quelque vain prétexte. 

Après des preuves si multipliées de l’inexac- 
titude de tous les historiens sur le sort des deux 
fils d’Edouard IV , il est à peine nécessaire 
d’ajouter un mot sur la prétendue découverte, 
faite dans la Tour, des squelettes de ces deux 
jeunes princes sous le règne de Charles II, deux 
siècles après leur assassinat supposé. Deux sque- 
lettes, trouvés dans ce gouffre ténébreux de tant de 
forfaits inconnus , ne peuvent certainement rien 
prouver. Pour croire que les ossements des deux 
princes y ont été trouvés , il faudrait d’abord qu’il 
fût constaté que l’un et l'autre y sont morts , ce qui 
est d’antant plus difficile à éclaircir, qu’en mettant 
de côté le témoignage suffisamment réfuté deThomas 
More , les récits de deux autres historiens contem- 
porains ( le prieur de Croyland et Polidore Virgil ) 
ne prouvent pas même qu’aucun des fils d’E- 
douard IV soit mort pendant le règne de Richard 111. 
La Chronique de Croyland, après avoir rapporté les 
détails de son couronnement à York, dit : Intérim 
et dàm hœc agerentur , remanserunt duo prœdicti 
Edwardi regis filii , sub certa deputata custodid 
infra turrim Londoniarum. Quelques personnes , 
dans l’asile de Westminster, donnèrent le conseil 
d’envoyer en pays étranger quelques-uues des filles 
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d’Edouard , ut si quid dictis masculis humnnitus 
in turri contingeret nihilominus per salvandas 
personas filiarum , regnum aliquando ad veros 
redireb lieredes. Vulgalum est regis Edwardi pue- 
ros concessisse in fata , scd quo genere interitus 
ignorabur. 

PoJidore Virgil dit : ln vulgus fauta valuit filios 
Edwardi regis , aliqua terrarum parte migrasse , 
atque superstites esse. 

Dans ce défaut absolu de preuves admissibles sur 
le meurtre de ces jeunes princes , si on pouvait s’ar- 
rêter à des probabilités , celles qui sont eu faveur 
de Richard l’emporteraient infiniment sur celles 
dont on a argumenté contre lui. Quelle plus forte 
présomption , par exemple , que celle qui résulte de 
la conduite de Richard dans un cas pareil , à l’égard 
du comte de Warwick , son neveu, fils du duc de. 
Clarence sqn frère aîné, qui était aussi en son pou- 
voir , et qui avait sur lui une priorité de droit à la 
couronne que personne n’était recevable à contes- 
ter, depuis l’acte du parlement qui avait déclaré 
la bâtardise des enfants d’Edouard ( Parliam. Hist. 

**• ; l N r 

vol. II , page 385.)? Clarence avait été condamné ;» 
mais il avait cela de commun avec tous les princes 
qui avaient aspiré à la couronne depuis Richard II; 
et Richard III , dont le père était fils de Richard, 
comte de Cambridge, qui avait été décapité pour 
haute trahison , savait fort bien qu’aucun prince 
n’avait été privé de son droit au trône par la con- 
damnation de son père. Cependant , comment Ri- 
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chard III traita-t-il ce neveu, ce compétiteur beau-* 
coup plu8,'d#ngeredi qiVe" lès fils (TEdoüard ; que 
leur illégiraité reconnue rendait incapables de 
succédiéé au trône ? Iln’fcéàlta'paÿ à '^iPéclamer le 
jeune Warwick héritier de la couronne après la 
mort de son propre fils , et ordonna qu’il serait servi 
le-fM&ft&P après lè ri&W& rèîn^i amsi^ë’I^it- 
teste Jean Rous, écrivain contemporain et zélé Lan-’ 
castrien (p. 218). Il est vruiqn’en suite Warwick 
fut ééàfi ê ' èki f 'éfcrftlëata’ ^SheriFftiu t- 
'fié fiuf'épàrgdëév efsoh ëiriprisonne-* 

de 'Ricbâï’d Së’WultSpliaf&t, 'ik jCi^à’i^Cesaire dé 
mettre "éti» Kêu de sûreté r Otticdri6jft? ? Wâît des pré- 
tebtitÂirà la’teoüfbiifiéf < ’ iV ‘ 

. -T ^ J 

Je terminerai ici cette discussion , qui excéderait 
de beaucoup les bornes d’ün abrégé, si j’avais pu 
me dispenser de faire connaître sur ^juels fonde- 
ments mon respect ponr la vérité et pouf la jus- 
tice m’avait déterminé à contredire , sur des événe- 
ments aussi importants. Je témoignage des bisto-' 
riens les plus estimés. Mais s’ils n’ont pas pu fixer 
lepoqué précise de la mort d’Edouard V, la même 
incertitude n’existe pas sur la durée de son règne , 
qui se termina nécessairement à l’époque du Cou-’ 
ronnement de son successeur , c’est-à-dire , au com- 
cemeut de juillet 1483, ou vers la fin de juin ; car, 
dans les actes publics du temps, on en tronve un 
d’Edouard Y, daté du 17 juin ; et la Chronique de 
Croyland rapporte que Richard ayant rassemblé de 
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grandes 4 orc@s tirées du ISord , du pays de Galles, 
et autres parties , réclama la couronne le 26 juin: 
Seque eodent die apud magnam aulam Westmo - 
nasterii , in cathedram marmoream intrusit. 

RICHARD III, dix-huitième roi depuis la 

CONQUÈJK. 

Frère d’Edouard IV; né en 1453; élu roi après la 
déposition de son neveu Edouard V, le 20 juin 
1483 ; couronné à Londres le 6 juillet suivant , 
et ensuite à York , le 8 septembre ; tué à la 
bataille de Bosworth , le 23 août 1 485 , à V âge 
de trente-deux ans. 

1483 — 1484 — 1480. 

II parait que l'ambition de la reine, la force armée 
que préparait le comte de Rivers , son frère , la sai- 
sie du trésor royal, et l’équipement d'une Hotte 
par le marquis de Dorset son fils , donnèrent à Ri- 
chard la première idée de s’emparer de la cou- 
ronne , et que son intention était d’abord de la gar- 
der seulement jusqu’à ce qu’Edouard Y eût atteint 
sa majorité. Cette présomption résulte de ce qu’il ne 
déclara son fils prince de Galles qu’après que l’illé- 
gitimité des enfants de son frère eut été déclarée. 
La grande régularité avec laquelle son couronne- 
ment fut préparé et exécuté, et le grand concours 
de la noblesse qui y assista , n'annonçaient point une 
révolution vue de mauvais œil et opérée seulement 
par violence. 
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Les premiers acles de l 'administrât ion de^R.ichard 
furent de distribuer des récompenses à ceux qui 
avaient favorisé son usurpation , et pour gagner ceux 
qu’il croyait capables de soutenir son gouvernement; 
mais le duc de Buckingham , tant par l’importance 
de ses services que par le pouvoir de sa famille , 
réunissait le plus de litres à ses faveurs : aussi fut-il 
investi de l’office de connétable , et il lui fut fait don 
de la seigneurie d’Hereford ; plusieurs autres places 
cl dignités lui furent aussi conférées; mais rien ne le 
contentait , et il formait chaque jour de nouvelles 
demandes. Richard , dégoûté peut-être de son insa- 
tiabilité, ou craignant le danger d’accumuler des 
propriétés aussi immenses sur un homme d’un ca- 
ractère aussi turbulent , éleva des difficultés dans 
l’exécution des concessions qu’il avait déjà faites au 
duc de Buckingham. Quoi qu’il en soit, il est cer- 
tain que peu de temps après l’accession de Richard, 
le duc forma une conspiration contre lui en faveur 
de la maison de Lancastre. Il jeta les yeux sur le 
jcuuc comte de Richmond comme le seul homme 
capable de délivrer la nation de la lyranuie de l’u- 
surpateur actuel. 

Henri, comte de Richmond, était à cette épo- 
que détenu par le duc de Bretagne dans une es- 
pèce de captivité honorable. Il était petit-fils de Jean 
second, duc de Somerset, qui était lui-même petit- 
fils de Jean de Gand, fils d’Edouard 111 , par une 
branche bâtarde, mais légitimée par acte du par- 
lement. Ce Jean, duc de Somerset, n’avait laissé 
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(ju’uue fille, Marguerite , qui avait épousé Edmond, 
comte de Richmond, demi-frère d’Henri VI , et 
fils de sir Ovven Tudor et de Catherine de France , 
veuve d’Henri V. Edmond n’en avait eu qu’un fils , 
qui fut nommé Henri, et qui était actuellement 
comte de Richmond. Quoique son titre fut inad- 
missible, tant qu’il existait une branche légitime 
de la maison de Laucastre , il avait acquis beau- 
coup de poids et de considération , par le zèle de 
la faction Lancastrienne , immédiatement après la 
mort d’Henri VI et du princq Edouard son fils. Ce 
fut là le motif qui porta Edouard IV à poursuivre 
le jeune Henri dans sa retraite, et à solliciter le 
duc de Bretagne de lui renvoyer ce fugitif, qui 
pouvait par la suite occasionner de grands troubles 
en Angleterre. Le duc refusant de souscrire à une • 

proposition aussi déshonorante, consentit seulement, 
pour la tranquillité d’Edouard, à renfermer Rich- 
mond dans une prison, et reçut annuellement une \ 

pension d’Angleterre ponr l’indemniser de celte > 

dépense. Les inquiétudes d’Edouard étant fort aug- 
mentées vers la fin de son règne, il fit au duc une ^ 

nouvelle proposition qui, sous les plus belles ap- 
parences , cachait les intentions les plus perfides 
contre Henri. 11 demanda qu’il fût envoyé en An- J 

gleterre , parce qu’il était dans l’intention de l’at- 
tacher à sa famille , en lui faisant épouser sa fille 
Elisabeth. La cour de Bretagne approuva d’abord 
ce plan, et Henri était déjà remis entre les mains 
des agents anglais, lorsque le duc, soupçonnant le - 
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véritable dessein d'Edouard, révoqua les ordres qu’il 
avait donnés pour le départ de Richmond, et le sau- 
va ainsi du danger imminent qui l’attendait. 

Celte jalousie constante de la maison léguante 
d’Angleterre accrédita encore davantage les pré- 
tentions d’Henri, elles persécutions auxquelles elles 
l’exposaient le rendirent de plus en plus l’objet de 
la faveur populaire; ces dispositions acquirent même 
plus d’énergie à mesure que la tyrannie de Richard 
devenait plus odieuse, et la nation semblait regarder 
Henri comme le seul homme dont elle put attendre sa 
délivrance. Malgré des circonstances aussi propices, 
Richmond ayant encore plusieurs obstacles à sur- 
monter pour parvenir au trône, le duc de Buckin- 
gham et ses amis furent d’avis que le plus sûr moyeu 
de renverser l’usurpation actuelle était d’unir, en 
faveur du jeune Henri, les deux factions d’York 
et de Lancastre, par son mariage avec la princesse 
Elisabeth , fille aînée du feu roi Edouard. La reine 
douairière avait trop de motifs de vengeance contre 
Richard pour ne pas approuver ce plan. Non seu- 
lement elle consentit à ce mariage, mais elle exigea 
que Richmond s’engageât par serment à le célébrer 
aussitôt qu’il arriverait en Angleterre, et elle em- 
prunta secrètement une somme d’argent qu’elle lui 
envoya pour le mettre en état de lever autant de 
troupes étrangères qu’il serait possible , promettant 
de se joiudre à lui avec tous les amis de sa famille 
aussitôt qu’il paraîtrait. Ce plan fut aussi commo- 
• niqué secrètement à toutes les personnes de leur 
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parti dans tous les comtés d’Angleterre, et les per- 
sonnes de tout rang témoignèrent le plus grand 
désir d’en seconder le succès. 

Une conspiration aussi étendue ne pouvait pas 
long-temps échapper à la vigilance de Richard; Ü 
*sè mit aussitôt en état de défense par une levée 
de troupes, et étant informé que le duc de Buè- 
kingham était à la tête de ses ennemis , il le somma 
de se rendre à la cour , dans des termes qui senti-i 
blaient lui promettre le renouvellement de leur an- 
cienne amitié; mais le duc, qui connaissait toute 
la perfidie du caractère de Richard , prit les armes 
dans Je pays de Galles pour toute réponse, et donna 
le signal à ses complices pour une insurrection géné- 
rale. A cette même époque il tomba pendant plusieurs 
jours une pluie si considérable que de mémoird 
d’homme on n’en avait vu de pareille; toutes lés 
rivières grossirent si fort , qu’elles empêchèrent 
Buckingham de se réunir aux différents rassemble- 
ments' qu’il avait préparés, et ses Gallois entraînés, 
* lès uns par la frayeur superstitieuse qu’excitait cet 
événement extraordinaire , les autres par la famine 
qui régnaitdans leur camp, se dispersèrent'; se voyant 
ainsi abandonné par ses compagnons , il se déguisa 
en paysan, et se réfugia chez un ancien domestique 
de Sa famille, nommé Banister ; mais ayatat été dé- 
«ohvért Iri'enlôt après, il fut conduit à Salrsbury, 
où- 'était le roi, qui le fit exécuter sur-le-champ. 
Les autres conspirateurs qni àvaierit pris les armes, 
apprenant la mort du dtib de Buckingham, plu- 


0 


n4 RICHARD IIL {Période 6. 

sieurs tombèrent entre les inains du roi, qui eu fit 
quelques exemples. Le marquis de Dorset, l’évêque 
d’Ely et plusieurs autres eurent le bonheur de se 
sauver sur le continent. Le comte de Richmond , qui 
avait fait voile de St. - Malo avec ses amis , et 
5 ooo hommes de troupes étrangères , ayant été 
repoussé par une tempête, ne parut sur les côtes 
d’Angleterre q u’après la dispersion de son parti , 
et fut obligé de retourner à la cour de Bretagne. 

Le pouvoir de Richard étant consolidé par le 
mauvais succès de la tentative faite pour le dé- 
trôner, il convoqua un parlement le 23 janvier 1484, 
pour faire reconnaître son droit à la couronne, l’il- 
légitimité des enfants d’Edouard IY, et son propre 
fils prince de Galles; il était âgé de douze ans. Tous 
les ennemis de Richard étant alors à ses pieds, le 
parlement ue balança pas à acquiescer à ses de- 
mandes , et lui accorda même les droits de ton- 
nage et de pondage pendant la durée de sa vie. 

Le roi , pour réconcilier la nation avec son gou- 
vernement , donna plusieurs lois populaires , et * 
adopta différentes mesures tendant au même ob- 
jet. Mais sentant bien que le seul moyen qu’il y 
eût d’acquérir une sécurité permanente, était de 
gagner la confiance des Yorkistes , il fit sa cour 
à la reine douairière, d’une manière si adroite et 
si séduisante , et lui fit des protestations si fortes 
sur la sincérité de sou amitié et de ses intentions, 
que cette princesse, ennuyée de sa longue réclu- 
sion , et désespérant du succès de ses projets pré- 
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cédcuts, se hasarda à quitter son asyle, et se mit 
avec ses filles entre les mains de Richard. Il n’eut 
pas plutôt obtenu ce poiut, qu’il porta plus loin 
ses vues pour la consolidation de son trône. Il avait 
épousé Anne, seconde fille du comte de Warwick, 
et veuve du prince de Galles , fils d’Henri VI , 
assassiné après la bataille de Barnet. Cette prin- 
cesse lui avait donné un fils qui venait de mourir, 
et qu’elle avait suivi de si près au tombeau , qu’on 
avait soupçonné Richard de l’avoir empoisonnée, 
quoique celte conjecture ne fût appuyée d’aucune 
preuve. Quoi qu’il en soit , considérant que le comte 
de Richmond ne pouvait devenir un rival formi- 
dable que par son mariage projeté avec la princesse 
Elisabeth, Richard était dans l’intention d’obtenir 
une dispense du pape pour épouser cette princesse, 
et écarter par cette alliance incestueuse le princi- 
pal danger qui menaçait son gouvernement. La reine 
douairière, dans l’espérance de recouvrer ainsi l’au- 
torité qu’elle avait perdue, consentit à ce mariage; 
elle entra même si avant dans les intérêts de Ri- 
chard, qu’elle écrivit à tous ses partisans, et entre 
autres au marquis de Dorset son fils , pour les prier 
de s’éloigner du comte de Richmond , tort grave 
que le comte ne put jamais lui pardonner par la 
suite. 

Pendant qu’on attendait les dispenses de Rome 
pour la célébration du mariage du roi, les exilés 
se rendaient en foule en Bretagne auprès du comte de 
Richmond, et l’exhortaient à ne pas différer de teu- 
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ter une nouvelle invasion pour empêcher le mariage 
de la princesse Elisabeth, qui ne pouvait qu’être 
fatal à ses espérances. Le comte sentait d'autant 
plus la nécessité de suivre ce conseil, qu’à cette 
même époque sa sûreté personnelle était dans le 
plus grand danger, à raison d’une négociation qui 
se traitait secrètement eulre Richard et la cour de 
Bretagne; il se réfugia donc à la cour de France, 
où il eut le bonheur de trouver le nouveau roi , 
Charles "VI 1 1 , disposé à le protéger et à le soutenir. 
Les ministresde ce monarque désirant d’exciter des 
troubles contre Richard , favorisèrent secrètement 
le comte dans ses levées de troupes pour l’exé- 
cution de ses entreprises contre l’Angleterre. Le 
comte d’üxford, que Richard avait fait mettre en 
prison sur quelques soupçous, s’étant échappé, vint 
joindre Henri, et entlamma son ardeur par le compte 
qu’il lui rendit des dispositions de la nation anglaise. 

Le comte de Richmond fit voile de Harlleur 
en Normandie , avec 2000 hommes seulement , et 
après six jours de navigation , il débarqua sans 
opposition à Milfbrd-Haven , dans le pays de Galles. * 
Les habitants, qui le regardaient comme leur com- 
patriote, et qui avaient été prévenus en faveur de 
sa cause par le duc de Buckingham , joignirent bieu- 
1 tôt ses étendarts. Richard ne sachant pas sur quel 
point l’invasion serait tentée, avait pris poste à Not- 
tingham , qui , étant au centre du royaume , le met- 
trait à portée de voler, à la première alarme, par- 
tout où le danger se manifesterait. Eu même temps, 
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il donna à plusieurs personnes, dans les différents 
comtés, des commissions qui les autorisaient» repous- 
ser l'ennemi. Des deux ofiiciers qui étaient investis de 
ses pouvoirs dans le pays de Galles, l’un passa im- 
médiatement du côté d’Henri; l’autre ne lit qu’une 
faillie résistance , et le comte marchant versShrews- 
bury, reçut chaque jour de nouveaux renforts de 
ses partisans. 

Le zèle des ennemis déclarés de Richard était 
beaucoup moins dangereux pour lui que l’infidé- 
lilé de ses prétendus amis. Dans la haute noblesse, 
il n’y avait guère que le duc de Norfolk qui fût 
attaché à sa cause; ceux qui feignaient de lui être 
le plus dévoués n’attendaient qu’une occasion favo- 
rable pour l’abandonner et le trahir. Les deux rivaux 
s’atteignirent enfin à Bosworlh , près de Leicester , 
le 22 août 1485 , Henri , à la tète de 6000 hommes , 
Richard avec une armée qui était au moins deux fois 
plus nombreuse. Lord Stanley, qui commandait plus 
de 7000 hommes, fit ses dispositions de manière à 
pouvoir se réunir à l’un ou à l’autre parti , suivant les 
* circonstances, et aussitôt que le combat s’engagea, 
il parut sur le champ de bataille, et se déclara en 
faveur du comte de Richmond. Celte détermina- 
tion ne produisit pas moins d’effet sur une armée que 
sur l’autre ; elle exalta au plus haut degré l’ardeur 
et le courage des soldats de Henri , et répandit la 
terreur et la confusion parmi ceux de Richard, 
mais sans abattre son intrépidité : se voyant dans 
une situation désespérée, il jeta ses regards sur le 
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champ (le bataille , et apcrcevaut Henri à une 
petite distance, il se porta vers lui avec furie, dans 
l’espérance que la mort de l’un ou de l’autre dé- 
ciderait de la victoire. Il tua de sa main tous ceux 
qui s’opposaient à son passage, et était sur le point 
d’atteindre Richmond, qui ne cherchait pas à l’é- 
viter, lorsque'Stauley , à la télé de ses troupes, for- 
çant la ligne de l’armée royale, environna Richard , 
qui combattit avec courage jusqu’au moment où, 
accablé par le nombre , il perdit la vie. Son corps , 
couvert de sang , fut trouvé sur le champ de ba- 
taille parmi ceux des ennemis qu’il avait tués. Il 
fut négligemment jeté en travers sur un cheval, 
et transporté ainsi , au milieu des acclamations et 
des insultes des spectateurs, à Leicester , où il fut 
enterré dans l’église des moines gris. Un rapporte 
que sa couronne ayant été trouvée sur le champ 
de bataille par un des soldats de Henri, fut placée 
sur la tète du vainqueur, et que toute son armée 
s’écria d’une voix unanime et comme par inspi- 
ration : Vive Je roi Henri! 

Ainsi finit le règne sanguinaire de Richard III , * 
et avec lui la dynastie des rois Plantagenets, qui 
avaient occupé le trône pendant 33o ans. Ainsi se 
terminèrent aussi les longues querelles des maisons 
d’York et de Laocaslre, pendant lesquelles la plu- 
part des anciennes familles du royaume furent 
éteintes. 

Pour avoir une idée exacte du caractère de Ri- 
chard , il faut être très en garde contre le témoi- 
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gnage des historiens, parce que' les écrivains con- 
temporains, littéralement copiés par leurs succes- 
seurs , voulant faire leur cour à Henri VII , se sont 
tous attachés à représenter son rival comme un 
monstre exécrable, dont le cœur était aussi vicieux 
que son corps était difforme. La vérité s’accorde 
rarement avec ces expressions exagérées, qui ne 
devraient jamais souiller les pages de l’histoire. Les 
mensonges ne pouvant acquérir aucun degré de 
confiance par leur antiquité , les rapports des his- 
toriens évidemment dictés par la passion et dénués 
de toute preuve , doivent être écartés , quoiqu’ils 
soient consacrés en quelque sorte par trois siècles 
de crédulité générale , et malgré la popularité que 
Shakespeare leur a donnée en les adoptant et en 
les mettant en action dans ses plus belles scènes. 
Les meilleures tragédies n’ont jamais été regardées 
comme des documents historiques ; il faut donc 
recourir aux faits authentiquement prouvés ou au 
moins reconnus vrais par les écrivains- de tous 
les partis. Nous trouverons ainsi qdie Richard III 
joignait au courage le plus intrépide , de rares 
talents , une grande capacité et autant de présence 
d’esprit; que son ambition désordonnée en fit un 
usurpateur , et son usurpation un tyran ; qu’une fois 
entré dans la carrière des crimes , il commit tous 
ceux qu’il crut nécessaires pour parvenir au trône , 
et n’aurait hésité à commettre aucun de ceux qui 
lui auraient paru propres à seconder ses vues ambi- 
tieuses; mais nous n’en conclurons pas que, n’é- 
n. 9 
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tant ni fou ni imbéfcille , il a cependant commis plu- 
sieurs autres crimes horribles qui , loin de remplir 
son objet sous aucun rapport, n’auraient pu que nuire 
infiniment à son crédit et à son autorité , par l’exé- 
cration générale qu’ils auraient excitée contre lui. 
Quant à sa difformité personnelle , nous admet- 
trons, sur le témoignage de Jean Rous, antiquaire 
de Warwick, qui y vit Richard dans l’intervalle 
de ses deux couronnements, que ce prince était 
d’une petite taille; que son visage était court, et 
que son épaule droite était plus haute que la gauche; 
mais nous n’en conclurons pas quil était l’homme 
le plus laid qui eût jamais existé , et nous croi- 
rons encore moins au conte ridicule qu'il était né 
avec des dents et des cheveux longs , pour mon- 
trer combien la Providence , lorsqu'elle formait 
un tyran y était attentive à indiquer ; par quelque 
signe extraordinaire y ce qu'on devait en attendre. 

Les statuts de Richard II 1 furent les premiers 
qui furent donnés en anglais , conformément à 
un acte du parlement passé en janvier 1483 ; ils 
furent aussi les premiers qu'on imprima. Tous les 
statuts précédents étaient en français ou en latin , 
et on ne les conservait que par écrit. 

Observations générales sur cette période . 

11 est constant que la constitution , le gouver- , 
nement et les lois furent très perfectionnés pen- 
dant le cours de cette période, et que « de tous les 
» pays du monde , comme le dit Philippe de Coin- 


Période 6.) 


OBSERVATIONS. 


» mines ( liv. V , chap. 18 ) , l’Angleterre était celui 
» dont l’état était le mieux gouverné et le peuple 
» le moins opprimé. » 

. Quoique l’esclavage fût considérablement dimi- 
nué, on trouve encore quelques exemples d’hommes, 
et particulièrement de prisonniers de guerre, achetés 
et vendus comme du bétail, ou comme des esclaves de 
la glèbe , communément appelés vilains , annexés et 
transférés avec la terre sur laquelle ils vivaient. 
Un writ, donné en chancellerie à cetteépoque, dé- 
fendait aux shérifs de lever aucune taxe Sur les 
vilains des pairs et des évêques pour payer une 
partie des gages des chevaliers députés au parle- 
ment, parce que tous les biens qu’ils possédaient 
étaient la propriété de leurs seigneurs. 

Les membres de la chambre des pairs faisaient 
leur service au parlement à leurs propres dépens ; 
mais aussitôt que les chevaliers des comtés ou de 
petits francs-tenanciers non sommés par des writs 
particuliers, furent dispensés de paraître en per- 
sonne au parlement, et obtinrent la permission de 
se faire représenter, les élections, gages et pri- 
vilèges de ces représentants furent l’objet de dif- 
férents réglements. Une loi donnée en 142g ( 8 e . 
année du règne d’Henri VI ) ordonna que les che- 
valiers des comtés seraient nommés par des élec- 
teurs résidant dans chaque comté , et dont chacun 
# posséderait en fonds libres ou franc - alleus, un 
revenu net de 40 shellings par an , qui équivaudrait 
aujourd’hui à 20 livres sterling. Ces francs-tenan- 
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ciers étaient chargés d’élire deux des chevaliers les 
plus sages et les plus capables, résidant dans le 
comté; et un acte de 1444 ( 2 . 3 e . année du règne 
d’Henri VI ) leur permettait d’élire de notables 
écuyers d’une naissance honnête et propres à être 
faits chevaliers; ce qui exigeait, en fonds libres 
ou franc-alleus , un revenu annuel de 40 livres, 
qui équivaudrait à 400 livres sterling, monnaie ac- 
tuelle. Les mêmes writs chargeaient les électeurs, 
dans les villes et bourgs , de choisir parmi les hommes 
libres y résidant, et nou parmi d’autres, sous au- 
cun prétexte, les personnes les plus sages et les 
plus capables; les writs du parlement leur enjoi- 
gnaient aussi de choisir , nou seulement les plus 
sages , mais les plus robustes ( potcntiorcs ciel Icibo - 
ràndum ) , afin qu’ils pussent soutenir les fatigues 
du voyage et d’une assiduité constante à leurs fonc- 
tions. 

Le nombre des bourgs qui envoyaient des dé- 
putés au parlement n’était pas encore fixé, et il 
paraît qu’il dépendait beaucoup de la volonté des 
shérifs des différents comtés ; ce qui prôuve que la 
constitution de la chambre des communes était en- 
core loin de la perfection , et particulièrement que 
le nombre de ses membres était encore incertain. 
De là les fréquents réglements contre plusieurs abus 
qui se commettaient dans la conduite des élections 
et dans les comptes qu’on en rendait. 

L’usage qui autorisait les représentants a rece- 
voir des gages de leurs constituants, commença avec 




Digitized 


Période 6.) OBSERVATIONS. ‘ i 33 

les élections, d’après un principe général d’équité, 
mais sans aucune loi positive, et leur taux, varia 
pendant plus d’un siècle ; mais enfin , sous le règne 
d’Edouard III , ils furent fixés à 4 shellings par 
jour pour un chevalier de comté, et à 2 shelliugs 
pour un citoyen ou bourgeois; et 4 shellings à celle 
époque équivalaient à 2 livres sterling , monnaie 
actuelle. Ceux qui n’assistaient pas au parlement 
depuis le premier jour delà session jusqu’au dernier, 
ne recevaient point de gages. Les députés et leurs 
domestiques nécessaires étaient à l’abri de toute 
poursuite , en se rendant au parlement et en eu 
revenant , mais non dans l’intervalle d’une session 
à l’autre. Leurs privilèges et leurs gages commen- 
çaient autant de jours avant l’ouverture de la ses- 
sion qu’il leur en fallait pour se rendre de chez 
eux au lieu où le parlement devait être assemblé, 
et continuaient le même nombre de jours après 
la clôture de la session , pour les mettre en état de 
retourner chez eux. Lorque les communes jugeaient 
qu’il avait été porté atteinte aux privilèges de quel- 
qu’un de leurs 'membres , ils présentaientune pétition 
au roi ou à la chambre des pairs , ou à l’un et à 
l’autre pour en obtenir justice. 

Le clergé avait à cette époque une grande pré- 
pondérance au parlement, moins par la supériorité 
de ses lumières que par l’assiduité constante avec 
laquelle il assistait aux sessions, où indépendamment 
de tous les archevêques et évêques, vingt-cinq abbés, 
deux prieurs , et quelquefois davantage , étaient 
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sommés de se rendre ; de manière que les lords 
spirituels étaient généralement deux fois plus nom- 
breux que les lords temporels , dont plusieurs étaient 
souvent engagés dans des expéditions militaires en 
France ou en Ecosse. 

Les sessions du parlement duraient alors très peu 
de temps : plusieurs de ces assemblées n’avaient 
qu’une seule session , et fort peu en avaient plus de 
deux ou trois. Le dernier parlement de Richard II , 
qu’on peut appeler aussi le premier d’Henri IV , ne 
siégea qu’un seul jour ( 3 o septembre 1899), et 
dans cette courte session, il déposa un roi et en 
plaça un autre sur le trône. Les deux plus longs 
parlements de cette période furent assemblés sous 
Henri IV (1407), et sous Henri VI (1446). Le 
premier eut trois sessions dans lesquelles il siégea 
en tout 1 5 g jours , et le second 178 jours dans quatre 
sessions; et il est à remarquer que les députés et 
leurs constituants se plaignirent également de la 
longueur de ces parlements; les députés, parce qu’ils 
étaient détournés trop long-temps de leurs propres 
affaires et de leurs plaisirs, et les constituants, à 
raison des gages qu’ils avaient à payer à leurs repré- 
sentants. Les deux chevaliers du comté de Cumber- 
land , qui furent députés au premier de ces parle- 
ments, reçurent pour leurs gages 80 1. 8 sh», équi- 
valant à 804 1 . st. , monnaie actuelle , parce qu’en 
sus des 1Ô9 jours que durèrent les trois sessions , il 
leur fut alloué quarante-trois jours de voyage. 

Aucun des princes de la maison de Lancaslre 
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n’osa imposer des taxes sans le consentement du par- 
lement. Ainsi, sous ce rapport, l'incertitude ou le 
■vice de leur titre tourna à l'avantage de la constitu- 
tion. La règle fut alors fixée, et par la suite , des prin- 
ces plus absolus ne purent pas la violer saus danger: 
on eut aussi plus d’égard aux privilèges du peuple que 
dans aucune autre période. Quoique cespriviléges et 
les pouvoirs du roi ne fussent pas positivement fixés, 
et que, par conséquent, ils dépendissent en quel- 
que sorte du caractère du prince et de la situation 
des affaires publiques, il est certain que le souve- 
rain était bien loin d’ëtre investi d’un pouvoir ar- 
bitraire, et que la différence d’une monarchie abso- 
lue et d’une monarchie limitée était très bien connue. 
On savait également que les rois d’Angleterre ne 
pouvaient ni révoquer ni changer, de leur seule 
autorité , aucune loi du pays saus le consentement 
du parlement. Il est certain, cependant, qu’il leur 
arrivait souvent de dispenser de ces lois , et de per- 
mettre à certaines personnes ou sociétés de les vio- 
ler avec impunité , et il n’est pas douteux que ces 
dispenses ne fussent achetées à prix d’argent. On 
peut conclure du peu d’attention que faisait le par- 
lement à ces abus , qu’il aimait mieux fermer les 
yeux sur ces branches illégitimes du revenu du roi 
que de suppléer à son insuffisance par de nouvelles 
taxes ou concessions. L’immense étendue et la va- 
leur des domaines de la couronne et de leurs diffé- 
rentes prestations féodales, sdfcs le règne de Guil- 
laume-le-Conquérant et de quelques-uns de ses suc- 
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cesseurs, suffisaient abondamment pour les faire 
vivre dans l’affluence et dans la splendeur, sans 
avoir presque jamais recours à leurs sujets ; mais 
les guerres inutiles et dispendieuses dans lesquelles 
leurs successeurs s’engagèrent , leurs libéralités , 
leur profusion, leurs imprudentes concessions, 
les fondations et dotations de monastères, etc., etc., 
réduisirent si fort les domaines royaux, qu’Henri V, 
au milieu de ses victoires , fut réduit à la dure né- 
cessité , non seulement de mettre en gage sa cou- 
ronne, ses joyaux et ses meubles, mais encore d’a- 
liéner une si grande partie des domaines royaux, 
que le revenu de ce qui en restait la dernière année 
de son règne ne montait qu’à i 5 o, 661 . n sh. i s. 
( 150,171 1 . 1 1 sh. 1 p. , monnaie actuelle ). Quant 
aux différents droits de la douane sur les marchan- 
dises, le compte remis à Henri Y, en 1421, par 
Guillaume Kenwolmerfh , doyen de Saint-Martin, 
trésorier d’Angleterre, prouve qu’ils ne montaient 
qu’à la somme de 40,687 livres 19 sh. g pences et 
demie (406,86g livres 16 sh. 11 pences, monnaie 
actuelle ). Il paraît aussi, par le même compte, que 
la totalité des revenus de la couroune ne s’élevait 
pas au-delà de 55,704 livres 10 sh. (557,545 livres 
8 sh. 6 pences et demie, monnaie actuelle). Il ré- 
sulte aussi de ce compte remarquable, qu’après 
avoir payé les gardes et garnisons, les dépenses de 
son gouvernement civil , le salaire des collecteurs 
de la douane, les |^nsions des ducs, des comtes, 
des chevaliers, etc., etc., qui étaient les charges 
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ordinaires à déduire des revenus de la couronne, il 

\ 

ne restait à Henri V que 3^07 livres i 3 sh. ir 
pences et demie ( 35,077 livres, monnaie actuelle) , 
pour défrayer les dépenses de sa maison, de sa 
garderobe , de ses travaux , de ses ambassades et 
plusieurs autres charges, tandis que la seule dé- 
pense de sa maison montait à 20,000 1. (200,000 1. , 
monnaie actuelle ). Anderson? s Hist. of Commerce, 
vol. /, pag. 237 . 11 en résulte, qu’à l’exception d’E- 
jdouard IV , qui succéda à un ennemi usurpateur, 
dont il ne paya pas les dettes, les rois , à cette épo- 
que j vivaient dans la détresse , et mouraient acca- 
blés de dettes; de manière que ces princes étaient 
réduits, pour se procurer de l’argent, à employer 
différents expédients, dont quelques uns étaient 
aussi peu honorables que légitimes. Edouard IV, 
par exemple, faisait non seulement le commerce 
comme un marchand ordinaire , mais il sollicitait 
et recevait très souvent de ses sujets des^ charités 
déguisées sous les noms de benevolences ou dons 
volontaires. 

Le service militaire féodal, toujours fait avec 
répugnance , devenait chaque jour moins efficace , 
et on ne pouvait plus y compter à cette époque pour 
la formation d’une armée, particulièrement lors- 
qu’il s’agissait d’une expédition étrangère , ce qui 
obligeait le roi à lever la plus grande partie de ses 
troupes par des contrats passés avec ses ducs , ses 
comtes, barons et chevaliers, et même avec des 
capitaines étrangers qui, moyennant une certaine 
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somme , s’engageaient à le servir daus telle expédi- 
tion, pour un terme fixe, et avec le nombre con- 
venu d’hommes, d’armes et d’archers. La paie d’un 
duc, par jour, équivalait à 7 livres sterling mon- 
naie actuelle, celle d’un cotpte à 3 livres, celle 
d’un baron à 2 livres , celle d’un chevalier à 1 1. , 
celle d’un écuyer ou homme d’armes à 10 sh., 
et celle d’un archer à 5 sh. La dépense d’une 
armée de cette espèce avait bientôt épuisé les 
revenus de la couronne et presque toutes les res- 
sources du pays. Mais dans le cas d'invasion ou de 
révolte, le roi sommait tous les tenanciers militaires 
de la couronne de joindre ses drapeaux; il écrivait 
aux archevêques , évéques , etc. , etc. , d'armer et 
d’équiper tout leur clergé pour la défense de l’E- 
glise et du royaume contre les ennemis de Dieu et 
du roi. Par ce moyen, des armées considérables 
étaient bientôt levées à peu de frais; mais si elles 
étaient formidables par leur nombre , elles étaient 
bien loin de l’être par leur discipline. 

Une des prérogatives des rois d’Angleterre, à cette 
époque, était d’employer la presse , non seulement 
pour lever des matelots et des soldats, mais encore 
les artistes de toute espèce dont ils avaient besoin , 
et même des musiciens, des orfèvres, des bro- 
deurs, etc. 
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Les événements les plus importants de cette période sont 
prouvés par le témoignage des auteurs suivants. 


Pour les règnes d’Henri IV, Henri V et Henri V I. 


Bymer, vol. VIII, pag. 110,219, 
553 , 462, Gio, 627, 715, 
738 ; vol. IX , pag. 19, 258 , 
3 oo, Ga6, 762, 77O, 8 g 5 ; 
vol. X_, pag. i 3 , 190, 299 , 
3 oo, 5 aG, !\i\ , 472 , fii i , 
612 , 764, 796; vol. Xi, pag. 
53 ,ioi ,108,206,214» 275, 
344 » 36 i. 

Monstrelet , vol. I , pag. 4 ; vol. Il , 
pag. 8 , i 56 ; vol. J II, pag. 6 , 
7,21. 

Dugdalc, vol. I, pag. i 5 o, i 5 i ; 
vol. Il , pag. 171. 

Walsingliain , pag. 36 i- 4 oo. 

Hall , pag. 21 , 160. 

Buchanan , lib. X. 

Cotton, pag. 406,462, 544 » 668 . 

Hoiingshed, pag. 5 43 - 66 1. 

Le Laboureur, liv. 27 ,ch. 23 , 24, 
27; liv. 35 , cb. G, 10. 

St. Kemi,ch.4,58, u 8, passim. 


Stowe , pag. 364 » ^ 94 , 409, 4 12 
4 i 5 . 

Crafton , pag. 5 oo- 653 . 

Polydore Virgil , pag. 466 - 5 ao. 

Burnet’s , Collection of records , 
vol. I , pag. 5 g 3 . 

Parliamenlarjr Hist. , vol. II , 
pag. 1 68 , 263 et passim. 

Flectwood’s , Chronicon pretio- 
sum, pag. 52 . 

Fabiau Chron. , Annal., 1 4-47 > 
458 . 

Juvcnal des Ursins , passim. 

Statutes al Large, 7 Henri IV , 
ch. 1 5 ; 8 Henri VI , ch. 7 ; 
1 5 Henri VI , ch. 2 ; 25 Henri 
' VI, ch. 6 ; 39, Henri VI, cb. 1; 
1 Edouard IV, ch. 1. 

Hist. de France, par Mézeray, Da- 
niel , et l’ Abrégé chronologique 
du présid. Hcnault, aux années 
correspondantes. 


Pour les règnes d’Édouard IV, Édouard V et Richard III. 


Habingdon, pag. 45 1 -^S, passim. 
Grafton, pag. 158-791 , passim. 
Wyrcester , pag. 48 fl- 5 i 1. 

Hall, pag. 1 86-24 • , passim. 
Holingshed , pag. 664-703. 
Rymer, vol. XI, pag. 110, 58 1- 
634 , 80G, 8075vol. XII, p. 17. 
Croy land , pag. 53 » - 568 . 

Cotton, pag. G70-700. 

Fabian, pag. 2i5-22i. 
Monstrelet, vol. III, pag. g 5 et s» 
Polydore Virgil, pag. 5 1 5 - 557 . 
Connues, liv. 3 , ch. 4 , 5 , 6 , 7; 

liv. 4, ch. 5 , 8,9, 10. 
Parliamentary Hist., vol. II, 
p. 332 et suiv. 

Stowe, pag. 425 - 43 o. 


Leland , vol. II, p. 5 o 5 . 

Thomas More, pag. 481 -Soi. 

Kennet , pag. 55 1. 

Dugdale’s Baron, vol. I, pag. 168 
et suiv. 

Lord Bacon’s , Hist. reign of Hen- 
ri Fil , pag. 4 - 19, passim. 

The coronation Roll of Richard 

111 . 

Horace Walpole, Historié Doubts, 
passim. 

J. Roos , tèe Antiquarjr of War- 
■wick , passim. 

Manuscrits du Musée britannique, 
N". 2256 , art. 6. 

Mézeray, Daniel, présid. Hcnault, 
aux annales correspondantes. 
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Des événements contemporains les plus remarquables qui ont 
eu lieu dans les autres états de l’Europe. 

AnnÉEs 

i4oa. Bajazet est défait par Tamerlan , et la puissance des Turcs est 
presque entièrement détruite. 

i4og. Concile de Fisc , où les anti-papes Grégoire XII et Benoît XIII 
furent déposés , et Alexandre V proclamé pape ; mais ce con- 
cile n’ayant pas été généralement reconnu , cette proclamation 
n’eut d’autre effet que d’ajouter un anti-pape aux deux qui exis- 
taient déjà , et ce schisme ne finit qu’au concile de Constance , 
en 1 4 * 4 - 

i4i4.Le pape Jean XXIII ouvre le concile de Constance le 5 no- 
vembre ; vingt-deux cardinaux , vingt archevêques , quatre- 
vingt-douze évêques , cent vingt-quatre abbés et dix-huit cent 
membres inférieurs du clergé y assistèrent. Le nombre des 
individus qui composaient la suite des princes , des comtes et 
des gentilshommes qui s’y étaient rendus de toutes les parties 
de l’Europe, montait à plus de seize mille. 

Le fameux hérésiarque Jean Huss , sommé par le pape de- 
vant le concile pour répondre sur ses dogmes , y vint avec un 
sauf-conduit de l’empereur , accompagné de plusieurs députés 
bohémiens qui devaient le protéger; mais ils ne purent pas 
empêcher qu’à son arrivée à Constance il ne fût arrêté et ren- 
fermé dans la prison des PP. Dominicains. 

1 4t 5. Les Pères du concile de Constance, malgré l’opposition des car- 
dinaux, déclarent, comme maxime fondamentale , que le con- 
cile est supérieur au pape, et que le seul moyen de rétablir la 
paix et la concorde dans l’cglise, est d’obliger les trois anti- 
papes à don or leur démission. Jean XXI II acquiesce à cette 
décision , et publie son consentement par une bulle ; mais bien- 
tôt après il se retire secrètement à Schaffhouse , où il proteste 

solennellement contre tout ce qui avait été fait par le concile. 
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Il tente de se réfugier à Avignon , mais il est arrête en chemin , 
ramené à Constance , et mis sous la garde de l’électeur palatin , 
son ennemi invétéré. Le 29 mai , le concile le déclare schisma- 
tique, dissipateur des propriétés de l’église , rebelle à l’autorité 
d’un concile œcuménique , et coupable de mille crimes ; en con- 
séquence, il est dépose du siège pontifical et remis entre les 
mains de l’électeur palatin , qui le fait renfermer à Heidelberg. 

Jean Huss persistant obstinément dans scs dogmes, est con- 
damné comme hérétique par le concile , et brûlé vif le 1 5 juillet 
■ 4 i 5 . Jérôme de Prague, son ami et sou collègue, éprouve le 
même sort. 

i 4 ' 7 > Le pape Benoît XIII, sommé par-devant le concile, et ne com- 
paraissant pas , est condamné d’une voix unanime par les Pères 
du concile, comme parjure, hérétique, schismatique, ennemi 
de la religion et de l’église , et est déposé du siège pontifical le 
afà juillet 1 4 * 7- Au mois de novembre suivant, le conclave 
s’assemble pour la nomination d’un nouveau pape, et en trois 
jours le cardinal Colonne est unanimement élu et proclamé, le 
1 1 novembre * 4 * 7 , sous le nom de Martin V. 
i 4 > & Massacre horrible exécuté à Paris par la populace, à l’instigation 
des amis du duc de Bourgogne , appelés les Bourguignons , 
contre ceux du connétable d’Arraagnac , appelés les Arma- 
gnacs. Le 1 2 juin et les deux jours suivants la populace força 
" • les prisons , et , outre le connétable , le chancelier et six évê- 

. ques , trois mille cinq cents personnes , dont plusieurs étaient 

d’un rang éminent , furent mises à mort. Après l’entrée triom- 
phante de la reine et du duc de Bourgogne dans Paris , le mas- 
sacre se renouvela , et le nombre des victimes s’éleva à quatorze 
mille, y compris cinq mille femmes. Le 10 septembre de l’an- 
> née suivante, le duc de Bourgogne fut assassiné par les gen- 
tilshommes de la suite du dauphin , sur le pont de Moutcreau , 
que ces deux princes avaient choisi pour le lieu de leur rendez- 
vous. 

1 4 1 9 - Ee pape Martin V proclame une croisade contre les sectateurs 
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de Jean Huss, appelés H as site s , et composes principalement 
des habitants de la Bohême, nation naturellement courageuse 
et guerrière , que le fanatisme rendait invincible. 

1426. Une nouvelle croisade étant proclamée contre les Hussiles , une 
armée de deux, cent mille hommes est levée pour envahir la 
Bohême , et est complètement défaite par les Hussiles , après 
un carnage immense. Ccttcguerre sanglante, qui causa la ruine 
de la Bohême et de toutes les provinces voisines , dura jusqu’en 
i 436 , qu’elle dégénéra en une simple querelle de controverse, 
que deux ou trois théologiens pacifiques arrangèrent à la satis- 
faction de tous les partis. Les dogmes principaux de cette secte 
étaient que tous les actes et cérémonies de la religion devaient 
être faits en langue vulgaire; que la communion devait cire 
reçue sous les deux espèces ; que le clergé devait être dépouillé 
de scs immenses propriétés , et soumis , pour tous les cas cri- 
minels , aux tribunaux séculiers. 

> 438 . Une grande querelle s’élève entre le concile de Bâle et le pape 
Eugène IV, qui transfère le concile à Ferrare, sous prétexte 
de faciliter ses conférences avec les ambassadeurs de l’empe- 
reur de Constantinople, Jeau Palcologue, pour l’union des 
églises grecque et latine. Le concile suspend Eugène de ses 
fonctions pontificales , sur sa non-comparution et sur sa pré- 
tendue incorrigibilité. Tous les pays catholiques se partagent 
entre le pape et le concile, excepté l’Allemagne, qui conserve 
une exacte neutralité. 

1439. Le concile de Bêle dépose le pape Eugène comme hérétique, 
schismatique , rebelle à l’cglise universelle , et dissipateur de 
ses possessions. Eugène transfère le concile de Ferrare à Flo- 
rence , et convient avec l’empereur de la réunion des deux 
églises. Améde’c, duc de Savoie , qui avait donné son duché à 
son fils , est clu pape par le concile de Bâle, et prend le nom de 
Félix V. Mais les principales puissances de l’Europe ayant ré- 
solu d’obscfvcr une stricte neutralité, cet anti-pape ne trouve 
point d’adhérents. 
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>44o. L’art de l'imprimerie, invente’ d’abord eu i45o , par Laurent 
de Haarlcm , qui se servait de caractères de bois ou de plan- 
ches de bois gravées, est perfectionné à Strasbourg , eu 14 ^ 0 , 
par Jean Giitteuberg , noble citoyen de Mayence. Il fut en- 
core plus perfectionne’ dans cette dernière ville par les célèbres 
Jean Faust et Pierre Schceflcr , qui avaient acheté de Gutten- 
berg le secret d’employer des caractères taillés ou sculptés en 
métal ; ils portèrent cet art à sa perfection , en inventant la ma- 
nière de fondre les caractères dans des moules. 

446. Fondation de la fameuse bibliothèque du Vatican, à Rome. 

1 449- Le pape Eugène IV meurt ; Nicolas V lui succède, et l’anti-pape 
Félix V met tin au schisme , en renonçant à toutes ses pré- 
tentions à la papauté. 

i453. Constantinople est pris d’assaut le 20 mai, par Mahomet II. 
Ainsi finit l’empire d’Orient , après setre maintenu pendant 
onze cent vingt-trois ans , depuis sa fondation par Constantiu- 
le-Grand. 

i/|54. Otto Guwick, allemand, invente la machine pneumatique. 

14 S 0 . Le titre de czar commence à être donne aux souverains de 
Russie , et celui de majesté à être donné aux rois. 


'H 


LISTE 

Indiquant T année de la mort des principaux savants et hommes 
illustres qui ont vécu pendant cette période. 

Akhées •" » 

1402 . Jean Gower, poète. 

1409 . Nicolas Flamel , physicien , qui avait etc agent des Juifs et avait 
amassé une immense fortune, qu’il prétendait avoir acquise 
par la découverte de la pierre philosophale. 

, 1 445. Léonard Aretin , historien italien. 

i4-58. Alain Chartier, l’homme le plus laid et le plus savant de son 
siècle. C’est lui qui , étant trouvé endormi par Marguerite d’É- 

I * * * 

-* , * 

l. • V 
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cesse , grande admiratrice de son mérite , reçut un baiser de 
cette princesse , qui était alors mariée au daupbin de France , 
fils aîné de Charles VII. 
a 455 . Muller, historien. 

1464. Eneas Silvius , historien. 

1464. Nicolas de Cusa, célèbre philosophe, théologien et mathéma- 
ticien. t 

Aogelo de Cattho , médecin , astronome et chapelain de Louis XI. 
i 468 . Enguerrand de Monstrelet, historien. 

1470. Alexandre Hegs de Geh , qui rétablit la littérature en Allemagne; 

le célèbre Érasme de Rotterdam était un de ses élèves. 

147t. Thomas A-Kempis, religieux auguslin , auteur du livre de piété 
connu sous le titre A’ Imitation de Jésus-Christ. 

Antoine de Palefme , appelé Panormite : il vendit sa maison 
pour acheter un manuscrit de Tite-Live. 

1473. Jean Juvenaldes Ursins, historien. 


Papes. 

I A 06 . Innocent VIT . 
j 409 - Grégoire XII . 

ai 10 . Alexandre V . 

l^i5. Jean XXIII 
abdique. 

2 43 1 * Martin V. 
a 44"* Eugène IV. 

2455. Nicolas V. 
458 Calixte III. 
A 64 . Pie II. 

4 7 i. P aul II. 

.184. Sixte IV. 

3 4 93. Innocent V III 


Empereurs d’O - 
rient. 

3418. Emanuel II. 

1444 .J. Paléologue 

2453 . Constantin 
Paléologue, 1< 
dernier des 
empereurs 
d’Orient. 


LISTE 

des princes contemporains. 

ns de Suède et 
Danernarck. 


Empereurs d’ Occi- 
dent. 

i 4 io. Robert. 

1 Â37. Sigismond. 

1 43 q. Albert d’Au- 
triche. 

i 493. Frédéric III. 

Rois d Espagne. / 
l 454 . Jean II. 
î 4 7 4 . Henri IV. 1 

i 5 i 6 . Ferdinand. 
i 5 o 4 * Isabelle. i 

Rois de Portugal. 
iA 33 . Jean. 

» 433 . Jacques. 
i 438 . Edouard. 

1 qSi . Alphonse V . 
1495. Jean IL 

Empire turc. 

1 409. Soliman. 

14 13* Moïse. 

1 422. Mahomet I. 
i 45 i. Amnrat IL 
1 4 B 1 . Mahomet II. 
i 5 ia. Bajazet II ab- 
dique. 

Rois d'Ecosse. 
1437. Jacques I. 
1460. Jacques II. 
i 488 . Jacques III. 

Hais de France. 

liai. Charles VI. 
laGi. Chartes VII. 

i 483 . Louis Xt. 
1498. Charles VIII 

Rois de Suède et de 
Danernarck. 
i 438 . Eric IX ab- 
dique. 

i 44 S. Christophe 
- III. 


nut. 

483. Interrègne. 


Rois de Pologne . 

[434* Ladislas Jagel- 
lon. 

i444. Ladislas, roi 
de Hongrie. 
1492 . Casimir IV. 


Ducs de Russie, 

1 4o6. Grégoire De- 
mitrowitz. 
i4i3. Basile Basilo- 
witz. 


Czar. 

1 5o5. Iwan Basilo- 
Yfilz. 






SEPTIÈME PÉRIODE. 




ABRÉGÉ CHRONOLOGIQUE DE L’HISTOIRE DE 
LA GRANDE-BRETAGNE. 

HENRI YII , DIX- NEUVIÈME ROI DEPUIS LA CON- 
QUETE, ET LE PREMIER DE LA MAISON DE TuDOR. 

Né en 1458; pan>enu au trône le 22 août 1485, 
couronné le 3 o octobre suivant ; épouse la prin- 
cesse Elisabeth , fille d’Edouard IV et héri- 
tière de la maison d’York , le 18 janvier i486; 
meurt à Richmond le 22 avril 1509, âgé de 
cinquante-un ans ; est enterré à Westminster: 
son fis lui succède. 

• 1485. 

La viotoire remportée à Bosworth , et les accla- 
mations de l’armée , placèrent sur la tête d’Henri 
YII une couronne à laquelle il Savait aucune es- 
pèce de droit par sa naissance. Marguerite , com- 
tesse de Richmond, sa mère, était bien la fille unique 
et 1 héritière du duc de Somerset , issu de Jean 
de Gand, duc de Lancastre; mais le titre même 
de la maison de Lancastre étant fondé sur l’usur- 
pation, ne pouvait pas être très favorable; d’ailleurs, 
la branche de Somerset n’était pas seulement illégi- 
time , elle provenait d’un commerce adultère avec 
Catherine de Swineford ; et quoique le duc de Lan- 
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castre eût obtenu de Richard II la légitimation de 
ses enfants naturels, par lettres-patentes confirmées 
par le parlement , ces mêmes lettres, où les privi- 
lèges accordés au duc étaient amplement détail- 
lés , excluaient formellement le droit de succession 
au trône ; et dans tous les réglements qui furent 
faits relativement à la couronne , sous le règue des 
princes de la maison de Lancastrc , la branche de 
Somerset avait été entièrement écartée. Mais même 
en mettant de côté toutes les objections , la mère 
d’Henri, du chef de laquelle il pouvait avoir quel- 
ques droits, vivait encore , et le précédait évidem- 
ment dans l’ordre de succession. 

Le gouvernement populaire d’Edouard IV avait 
généralement concilié l’affection de la nation en 
faveur de la maison d’York, et Henri pouvait enter 
son titre sur les droits reconnus de cette famille, en 
épousant la princesse Elisabeth, fille d’Edouard IV, 
et sou héritière apparente par la mort réelle , ou 
supposée , des deux princes ses frères. Henri avait 
solennellement promis de célébrer ce mariage , et 
il était principalement redevable à cet engagement 
de tous les succès qu’il avait obtenus ; mais il consi- 
déra qu’en recevant la couronne du droit de sa 
femme seulement, son autorité serait aussi limitée 
que précaire , et que si elle venait à mourir avaut 
lui sans enfants, il serait obligé de céder la cou- 
ronne à l’héritier le plus proche. Ainsi , prenant 
avantage de sa puissance actuelle , il résolut de se 
mettre en possession de la souveraineté , en vertu 
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de son propre titre , en qualité d’héritier de la 
maison de Lancasti’e , sans jamais permettre au- 
cune discussion à ce sujet , et de différer son ma- 
riage avec la princesse jusqu’à ce qu’il fût ferme- 
ment établi sur le trône , et que son prétendu droit 
, à la couronne fût non seulement reconnu par le 
parlement , mais solennellement confirmé par son 
couronnement. 

Deux jours après la bataille de Bosworth, 
Edouard Plantagenet, comte de Warwick, fils du 
feu duc de Clarence, frère d’Edouard IV, fut trans- 
féré et étroitement renfermé à la Tour de Londres 
par ordre du roi. Le même messager d'état qui 
alla le prendre à Sherif-Hutton , dans le comté 
d’York , où il était dans une espèce de prison , eut 
ordre de traduire à Londres la princesse Elisabeth , 
qui , sous le règne precedent, avait aussi été détenue 
daus le même lieu. 

Henri ayant laissé reposer ses troupes pendant 
quelques jours à Leicester, les conduisit vers la 
capitale , et fut reçu partout avec les plus vives 
acclamations. Lorsqu’il approcha de Londres, les 
citoyens vinrent eu foule au-devant de leur nouveau 
roi , pour lui offrir leurs hommages. La suette fai- 
sant alors de grands ravages dans cette ville , ilfiit 
forcé de différer son couronnement qui fut fait le 20 
octobre, avec la solennité ordinaire. On y vit pa- 
raître , pour la première fois, une bande de cin- 
quante archers , que le roi avait établis autant pour 
la sûreté de sa personne que pour augmenter la 
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pompe de sou cortège , et qu’on appela les gardes à 
pied. Le parlement, procédant ensuite au réglement 
concernant la succession au trône , déclara qu’il 
était dévolu à la personne d’Henri , et passerait à 
ses enfants légitimes et descendants à perpétuité ; 
expressionqui parut n’ètre employée que pour écar- 
ter le litre de la princesse Elisabeth, quoiqu’elle ne 
fût pas nommée une seule fois dans cet acte. Le 
feu roi , le duc de Norfolk , et trente autres pairs 
et gentilshommes, qui avaient combattu sous le roi 
Richard à Bosworth, furent llétx'is par acte du par- 
lement ; mais Henri jugea prudent de publier une 
amnistie en faveur de tous ceux de ses sujets qui 
se soumettraient à son gouvernement , en prêtant 
serment de fidélité. Comme, il avait été flétri lui- 
même , et que sur ce fondement , son droit à la 
couronne aurait pu paraître douteux, les juges éta- 
blirent en principe que la couronne effaçait tous 
les défauts et taches du sang ; que du moment où le • 
monarque était investi de l’autorité royale , le sang 
était purifié dans sa source , et que toutes flétris- 
sures et accusations étaient anéanties. 

1486 — 1487. 4 

Le mariage du roi avec la princesse Elisabeth , 
attendu depuis si long-temps, fut enfin célébré le 18 
janvier i486. Les réjouissances qui signalèrent cette 
cérémonie,l’ernportant de beaucoup par leur vivacité 
et leur unanimité sur celles qui avaieut eu lieu lors 
de l’accession et du couronnement du feu roi , lui 
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prouvèrent combien la maison d’York était encore 
chère au peuple, et son esprit jaloux en fut si irrite, 
que, s’il faut en croire les historiens du temps, ce fut 
là la cause de la froideur que la reine éprouva tou- 
jours de la part de son époux , qui se défiait si fort 
de la validité de son titre , que l’année suivante il 
s’adressa , pour en obtenir la confirmation , au pape 
Innocent VIII, qui n’hésita pas à lui accorder une 
bulle telle qu’il la demandait, et qui prononçait 
l’excommunication contre quiconque troublerait 
Henri dans la possession du trône, ou ses héritiers 
et descendants légitimes dans le droit de lui suc- 
céder. 

La paix au dehors et la tranquillité dans l’inté- 
rieur étant actuellement rétablies , Henri fit un 
voyage dans le nord de l’Angleterre , où il savait 
que le peuple était plus généralement attaché à la 
maison d’York , et même au feu roi. Lorsqu’il ar- 
riva à York , il apprit que sir Humphrey Stafford et 
Thomas son frère, étaient en marche , avec une ar- 
mée de rebelles, pour assiéger Worcester, tandis 
que le vicomte Lovel s’avançait, à la tête de trois 
ou quatre mille hommes, pour l’attaquer à York. 
Henri, quoiqu’environné d’ennemis dans ces comtés, 
leva bientôt un corps d’environ huit mille hommes, 
dont il donnâ le commandement à son oncle Jasper, 
duc de Bedford , avec ordre de marcher hardiment 
à l’ennemi, et de proclamer, aussitôt qu’il en serait 
à portée, un pardon général pour tous ceux qui 
mettraient bas les armes. Lord Lovel , craignant 
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l’effet de celte proclamation , s’enfuit pendant la 
nuit , et se réfugia en Flandre ; et ses troupes se 
voyant sans chef acceptèrent le pardon qui leur était 
offert. Les rebelles qui étaient devant Worcester, 
apprenant la dispersion de leurs confédérés , se dé- 
bandèreut. Les frères Stafford ayant été pris, l’aîné 
fut exécuté, et le second obtint son pardon. Bientôt 
après , la reine, qui était à Winchester, y accoucha 
avant terme d’un fils qui fut nommé Arthur, en 
l’honneur du fameux priuce breton de ce nom , dont 
le roi prétendait descendre par son grand-père Owen 
Tudor. 

Pendant que la haute opinion qu’on avait de la 
politiqueetdel’énergied’Henri, retenait dans l’obéis- 
sance la noblesse et les personnes d’un certain rang, 
le mécontentement public qu’excitaieut sa haine et 
sa jalousie contre la maison d’York , augmentait de 
jour en jour, et des incidents d’une nature extra- 
ordinaire prouvèrent bieutôt combien peu son gou- 
vernement était populaire. Richard Simon , prêtre 
qui habitait Oxford , conçut le projet de susciter 
un prétendaut à la couronne , et il jeta les yeux , 
pour cet effet , sur un jeune garçon de quinze ans , 
nommé Lambert Simnel, fils d’un boulanger, et qui 
ayant une intelligence au-dessus de son âge, et des 
manières au-dessus de sa condition, lui parut propre 
k jouer le rôle d’un prince d’extraction royale. Si- 
mon avait déjà donné à entendre que Simnel était le 
prince Richard, duc d’York, lorsque le bruit se ré- 
pandit qne Warwick , fils du feu duc de Clarence , 
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s’était échappé de la Tour. Simon voyant que cette 
nouvelle était accueillie avec une satisfaction géné- 
rale , soutint que Simuel était ce prince infortuné ; 
mais, sentant bien que , quelque soin qu’il prît 
d’instruire son pupille , celte imposture ne pourrait 
, jamais souleuir un examen sérieux , il résolut d’ou- 
vrir la première scèue publique de ce drame en Ir- 
lande, où les habitants étaient sincèremeut dévoués 
à la maison d'York, et conservaient un attachement 
respectueux pour la mémoire de Clarencc , qui 
avait été leur lieutenant. 

Thomas Fitzgerald , comte de Kildarc, lieutenant 
en second, dont Simnel réclama la protection en 
qualité de fils du duc de Clarence , ne soupçonnant 
pas la possibilité d’une imposture aussi hardie, con- 
sulta sur cet incident extraordinaire quelques per- 
sonnes de qualité, qu’il trouva encore plus exaltées 
que lui dans leur zèle et dans leur conviction. L’his- 
toire se répandit d’elle-mème parmi le peuple, où elle 
devint l’objet d’un enthousiasme extraordinaire et 
d’une crédulité encore plus considérable, au point 
que les habitants de Dublin offrirent unauimement 
leur allégeance à Simnel comme au vrai Plantagenet. 
Us firent leur cour à ce prétendu prince comme à 
leur souverain , le logèrent dans le château de Du- 
blin , le couronnèrent avec un diadème qu’ils 
avaient enlevé à une statue de la Vierge , et le 
proclamèrent roi sous le nom d’Edouard VI. Toute 
l’ile suivit bientôt l’exemple de la capitale. 

Cette nouvelle donna de l’inquiétude à Henri, qui 
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soupçonnant la reine douairière de soutenir Simnel , 
la lit conduire au couvent de Bermondsey pour y 
être étroitement renfermée. Tous ses biens et pro- 
priétés furent confisqués. Ce fut là qu’elle passa le 
reste de sa vie , isolée et dans la misère. Le pré- 
tendu motif qui servit de voile ou d’excuse à cet 
acte d’autorité arbitraire , ou de vengeance , fut que 
quoique la reine eût consenti secrètement à donner 
sa fille en mariage à Henri , elle avait cédé aux 
sollicitations et aux menaces de Richard , et avait 
remis entre ses mains cette princesse et sa sœur; 
mais on soupçonna généralement qu’un prétexte 
aussi léger 11 e pouvait Jpas être le motif réel de la 
sévérité avec laquelle la reine était traitée , et 
qu’Henri avait mieux aimé donner cette explica- 
tion à sa conduite envers elle , que d’accuser une 
parente aussi proche d’avoir conspiré contre lui. 

La mesure que le roi adopta immédiatement 
après, fut d’ordonner que le véritable comledeWar- 
wick serait tiré de la Tour , conduit en processiou 
dans les rues de Londres , jusqu’à l’église de Saint- 
Paul , et exposé aux regards de tout le peuple. 11 
ordonna aussi que quelques personnes de distinc- 
tion attachées à la maison d’York , et qui con- 
naissaient parfaitement le prince, l’approchassent 
et s’entretinssent avec lui : il ne doutait pas que 
leur conviction sur l’absurdité de l’imposture de 
Simnel ne mît un tçrme à la crédulité de la popu- 
lace. Cet expédient réussit en Angleterre; mais en 
Irlande, le peuple persista dans sa révolte , et rétor- 
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qua contre le roi le l’eproche de propager une im- 
posture et d’avoir montré un faux. Warwick au 
public. „ 

Marguerite d’York, sœur d’Edouard IY, du- 
chesse douairière de Bourgogne , informée de la 
haine et de la jalousie que nourrissait Henri contre 
sa famille , et de l’oppression qu’il exerçait sur tous 
ses partisans, fut transportée d’indignation, et dé- 
sirait de trouver une occasion de le faire repentir 
des persécutions dont un grand nombre de ses amis 
avaient été victimes, et qui avaient obligé plusieurs 
autres à fuir sur le continent. Le plus distingué par- 
mi ces derniers, était le prindfe Jean , comte de Lin- 
coln, qui , par sa mère Elisabeth, duchesse de Suf- 
folk, sœur aînée d’Edouard IV, était neveu de la 
duchesse de Bourgogne et de Richard III, qui, après 
la mort de son propre fils, avait déclaré Lincoln 
successeur à la couronne. Après s’être consultée 
avec lui et le vicomte Love! , Marguerite prit à sa 
solde un corps de 2,000 vétérans allemands, sous le 
commandement d’un brave officier expérimenté , bt 
les envoya avec Lincoln et Lovel en Irlande, au se- 
cours de Simnel. 

Ce surcroît de forces militaires exalta si fort 
le courage des Irlandais, qu’ils résolurent * d’en- 
vahir l’Angleterre , ne doutant pas que les mécon- 
tents, qui étaient très nombreux dans les comtés du 
Nord, ne se réunissent à eux. Henri , informé d’a- 
vance de ces dispositions , avait pourvu à sa défense, 
en ordonnant des levées de troupes sous les ordres 
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du duc de Bedford et du comte d’Osford. Eu même 
temps, pour satisfaire le peuple par des actes exté- 
rieurs de dévotion , il fit un pèlerinage à IVotre- 
Dame de Walsingham, fameuse par ses miracles, 
la priant de le délivrer de ses ennemis. 

Aussitôt qivil apprit que les rebelles avaient fait 
une descente dans le comté de Lancastre, il alla au 
devant d’eux jusqu’à Coventry. Les deux armées 
se rencontrèrent à Stoke , dans le comté de INfot- 
tingham, où se livra une bataille sanglante, plus 
opiniâtre qu’on ne s’y serait attendu , à raison de 
l’inégalité des forces. Lincoln et tous les princi- 
paux chefs des rebellés y périrent avec 4,000 de 
leurs soldats. Simnel et son tuteur Simon furent 
faits prisonniers. Simon étant prêtre , ne fut puni 
que par la perte de sa liberté; Simnel , trop mépri- 
sable pour être un objet de crainte ou de ressenti- 
ment, fut pardonné et admis, en qualité de marmi- 
ton, dans la cuisine du roi: il en fut tiré par la 
suite pour être employé dans la fauconnerie. Ce- 
pendant , de grandes perquisitions furent faites 
contre tous ceux qui avaient soutenu ou favorisé 
les rebelles. Toutes les punitions ne furent pas ca- 
pitales, mais de fortes amendes furent levées sur 
les cotipables , et produisirent des sommes considé- 
rables. 

Le roi ayant ainsi satisfait ses deux passions do- 
minantes , la vengeance et l’avarice , assembla un 
parlement le 9 novembre 1487 , informa les deux 
chambres de l’état des affaires sur le continent , et 
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les cousulla pour décider s’il devait prendre part à 
une guerre auxiliaire et défensive pour les Bretons 
contre la France. Cette démarche produisit l’eftet 
qu’il désirait. Le parlement lui accorda un subside 
considérable, et lui conseilla la guerre. Pour se 
rendre encore plus populaire , Henri consentit 
enfin à ne paS différer plus long-temps le couron- 
nement de la reine; et cette cérémonie, si ardem- 
ment désirée par la nation , fut célébrée le 25 no- 
vembre 1487. Vers le même temps, il rendit au mar- 
quis dé Dorset, frète ntérin de la reine, la liberté 
dont il avait été privé au commencement de la ré- 
bellion d’Irlande. La cour de la chambre étoilée 
fut instituée , ou plutôt rétablie cette même année. 

1488 — 1489. 

Charles VIII était alors roi de France ; mais 
comme il était mineur , Anue de Beaujeu, sa sœur, 
était à la tête du gouvernement , suivant le testa- 
ment du feu roi Louis XI , qui l’avait préférée 
pour la régence à la reine donairière Charlotte de 
Savoie , qu’il n’airnait pas. Anne 11e fut pas plutôt 
informée des dispositions hostiles de l’Angleterre 
contre la France, qu’elle dépêcha dcsambassadeuFS à 
Henri , pour lui représenter que le duc de Bretagne 
ayant pris sous sa protection des Français rebelles, 
et fugitifs, le roi avait été obligé, malgré lui, de 
porter la guerre dans ce duché ; mais que cette 
guerre étant purement défensive de sa part , il avait 
droit d’attendre de la justice de sa cause et des ser- 
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vices que la cour de France avait rendus à Henri, 
lorsque le duc de Bretagne ou ses conseillers merce- 
naires l’avaient abandonné et mis sa vie dans le plus 
grand danger, que l’Angleterre gai'derait au moins 
la neutralité entre les deux partis. 

Henri, dont l’économie était successivement dégé- 
nérée en avarice , avait alors de l’aversion pour toute 
entreprise militaire, et la perspective séduisante de 
retenir pour son usage la somme qui lui avait été 
accordée à l’occasion de cette guerre , le détermina 
à tenter d’abord la voie des négociations. Il en- 
voya , en conséquence , des ambassadeurs aux cours 
de France et de Bretagne, le 17 mars 1488, pour 
leur proposer sa médiation, et une trêve de dix mois 
fut conclue entre la Frauce et l’Angleterre. 

Les taxes de guerre n’étant pas payées avec autant 
d’empressement qu’elles avaient été accordées, il 
fut ordonné au comte de Northumberland de les 
1 lever avec la plus grande rigueur. Aussitôt que le 
peuple en fut informé, il entra en fureur, la maison 
du comte fut forcée , et il fut assassiné , ainsi que 
plusieurs de ses domestiques. Sir Jean Egermont se 
mit à la tête de l’insurrection , et proclama ouverte- 
ment la guerre contre Henri , le déclarant tyran et 
usurpateur. Mais le roi envoya sur-le-champ un 
corps de troupes qui dispersa bientôt les rebelles. 
Douze de leurs chefs furent pendus à York, sir Jean 
Egermont se sauva eu Flandre , et la taxe fut levée 
sans autre opposition. 

Dans le même temps, les Bretons, commandés par 
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le due d’Orléans , engagèrent témérairement une 
action générale contre les Français à Saint- Aubin, 
et furent complètement battus. Le duc d’Oiléans, 
qui dix ans après fut roi de France , sous le nom 
de Louis XII, le prince d’Orange, et plusieurs 
autres officiers d’un rang distingué , furent faits pri- 
sonniers, et toutes les troupes bretonnes furent mises 
eu déroute. Ce fut au sujet de Louis delaTritnouille, 
qui commandait l’armée française dans cette occa- 
sion , que Louis XII, parvenu au trône, répondit 
noblement à quelques vils courtisans qui cher- 
chaient à l’exciter à la vengeance , quil ne conve- 
nait point au roi de France de venger les querelles 
du duc d'Orléans. 

I*es affaires du duc de Bretagne , après cette dé- 
faite, étant entièrement désespérées, il fut réduit à 
demander la paix, et il fut stipulé , par le traité , 
que Charles VIII conserverait toutes les villes et 
forts qu’il avait pris , et qu’il rappellerait hors du 
duché le reste de ses troupes; mais il éluda l’exécu- 
tion de ce dernier article. Le duc mourut peu de 
jours après la conclusion de cette paix , laissant la 
princesse Anne , sa fille , qui n’avait que treize ans , 
héritière de ses états et de ses malheurs. Henri 
conclut un traité avec elle, par lequel il s’enga- 
gea à lui envoyer une armée de 6,000 archers , à 
condition qu’elle remettrait entre ses mains un cer- 
tain nombre de places fortes , pour l’indemniser de 
toute dépense quelconque relativement à ces trou- 
pes, jusqu’à ce qu'elles fussent retournées et arri- 
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vées eu sûreté eu Angleterre , quoique le subside 
considérable que le parlement lui avait accordé fût 
destiné û faire face à ces mêmes dépenses. Mais, par 
une clause encore plus extraordinaire, Henri se 
réserva, par ce même traité, la faculté d’observer sa 
trêve avec la France,ce qui rendait ces troupes auxi- 
liaires aussi inutiles que dispendieuses. L’usurier le 
plus avide n’aurait pas pu faire un marché plus avan- 
tageux avec le plus nécessiteux de ses débiteurs. 
Dans le fait, l’armée anglaise débarqua en Bretagne 
au mois de mars 148g , et y resta fort tranquille 
jusqu’au mois de novembre suivant, sans qu’il y 
eût eu une seule action pendant toute cette campa- 
gne. A la même époque , la duchesse Anne et Maxi- 
milieu , roi des Romains , furent mariés secrètement 
et par procureur; ce qui s’exécuta avec une cérémo- 
nie peu commune : le prince de Nassau , procureur 
de Maximilien , introduisit sa jambe nue dans le 
lit oû la jeune duchesse était couchée, comme pour 
suppléer provisoirement , par ce simulacre , la con- 
sommation du mariage. 

• , , . < * 

1490—1491. 

Charles VIII avait été fiancé précédemment à 
Marguerite , fille de Maximilien ; et comme elle 
était trop jeune pour que ce mariage pût être con- 
sommé, elle avait été envoyée à Paris pour son 
éducation , et portait le titre de reine de France. 
Mais Charles commença à s’apercevoir qu’ayant à 
surmonter, pour conquérir la Bretagne, l’opposi- 
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lion des babilants et des principales puissances de 
la chrétienté , cette entreprise pourrait devenir très 
difficile , tandis que le mariage de la jeune ducbesse 
avec Maximilien tendait évidemment à détruire la 
grandeur et même la sécurité de la monarchie 

n 

française , en ce que ce prince, possédant d’un côté 
la Flandre, et de l’autre la Bretagne, aurait une 
double facilité pour pénétrer daus le cœur du 
royaume. Le seul remède à ces maux était la dis- 
solution des deux mariages célébrés et uon consom- 
més; et celui du roi de France avec la duchesse 
était le seul moyen d’annexer de nouveau la Bre- 
tagne à sa couronne. Ces considérations importan- 
tes ayant déterminé Charles à adopter ce plan , ses 
ministres en poursuivirent l’exécution avec la plus 
grande sagesse et le plus profond secret : pendant 
qu’ils déployaient en Bretagne toutes les rigueurs 
de la guerre, ils gagnèrent le comte de Dunois, qui 
’ avait une grande autorité sur les Bretons, et enga- 
gèrent dans les intérêts du roi le prince d’Orauge, 
cousiu germain de la ducbesse; ils lui rendirent sa 
liberté, et l’envoyèrent en Bretagne, où la plus 
grande difficulté était de surmonter les fortes pré- 
ventions de la princesse contre la nation française, 
et particulièrement contre le roi; et comme elle 
avait aussi pris de l’attachement pour Maximilien , 
qu’elle regardait déjà comme son mari , elle consi- 
dérait comme un grand crime , et comme la viola- 
tion de l’engagement le plus solenuel , son mariage 
avec toute autre personne. Pour vaincre ses scru- 
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tions un dilemme auquel personne ne pouvait 
échapper. Us disaient aux personnes qui vivaient 
* avec économie que leurs épargnes les avaient né- 
cessairement enrichies, et à celles qui vivaient 
d’une manière plus somptueuse , qu’elles ne pou- 
vaient qu’être fort riches pour soutenir une pa- 
reille dépense, et on les taxait en proportion delà 
fortune qu’on leur supposait. Loin de craindre l’a- 
nimadversion du parlement , à raison de cette impo- 
sition arbitraire , Henri convoqua bientôt après 
celte assemblée , avec la confiance d’en obtenir de 
nouvelles sommes d’argent «n flattant les passions 
et les préjugés des deux chambres. En effet , il par- 
vint si complètement à les enflammer par les idées 
de conquérir la France et de s’enrichir des dépouilles 
de ce royaume, qu’ils lui accordèrent deux quin- 
zièmes; et pour mettre ses vassaux et la noblesse en 
état de le suivre, ils passèrent un acte pour les au- 
toriser à vendre leurs domaines sans payer aucune 
amende pour ces aliénations. 


1492—1496. 

Henri passe la mer, et arrive à Calais le 6 d’oc- 
tobre à la tête d’une armée de 2Ô,ooo hommes d’in- 
fanterie et de 1600 hommes de cavalerie, et assiège 
Boulogue; mais malgré ces hostilités apparentes, il 
y avait eu des propositions de paix faites secrète- 
ment trois mois ^auparavant , et des commissaires 
avaient ,«té nommés pour traiter des conditions. 
Pour préparer les esprits à cette mesure inattendue, 
11. 1 r 
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]es ambassadeurs du roi , qui étaient dans les Pays- 
Bas, arrivèrent au camp devant Boulogne , et an- 
noncèrent a sa majesté qu'elle n’avait aucun secours 
à attendre de Maximilien. Il arriva bientôt après 
des courriers d’Espagne qui annoncèrent que la 
paix entre ce royaume et la France était conclue. 
Malgré le soin qu’on eût de répandre ces nouvelles 
dans l’armée, le roi, craignant encore qu’une paix 
soudaine après tant de magnifiques promesses, nel’ex- 
posât à des reproches , engagea secrètement le mar- 
quis de Dorset et vingt trois autres personnes de dis- 
tinction à lui présenter Une pétition pour lui deman- 
der de traiter avec la France. D’après cette pétition , 
fondée sur différents prétextes qui auraient pu être 
prévus avant que les forces ne fussent embarquées , 
il n’y eut pas de temps perdu pour mettre la der- 
nière main à ce traité, et ce fut l’affaire de très 
peu de jours. Les demandes d’Heuri étant entière- 
met pécuniaires, furent accordées sans difficulté par 
Charles VII; il s’obligea à payer près de 400,000 1. 
st., partie comme remboursement des sommes avan- 
cées à la Bretagne , partie comme arrérages de la 
pension due à Edouard IV * et il s’engagea à payer à 
Henri et à ses héritiers une pension de 25,ooo cou- 
ronnes par an. Ainsi, le roi, comme l'a remarqué 
Bacon ( pag. 6o5 ), vendit à son profit la guerre à ses 
sujets et la paix à ses ennemis. Le traité fut signé 
à Etaples, le 3 novembre 1492, et ratifié le 6 du 
même mois. V 

Le prompt retour de cet armement dispendieux , 


» 
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sans avoir rien fait pour l’honneur ni pour l’avan- 
tage de la nation, excita généralement le plus grand 
mécontentement dans toute l’Angleterre. Eu un mot, 
Henri, malgré l’état prospère de ses finances, avait 
perdu toute popularité à cette époque, qui fut aussi 
celle où on vit paraître un nouveau prétendant à 
sa couronne. 11 est connu dans l’histoire sous le nom 
de Perkin Warbeck, mais il s'appelait Richard, et 
prétendait être le duc d’York , second fils du feu 
roi Edouard IV. L’opinion de presque tous les his- 
toriens, est que Warbeck était uu imposteur; mais 
le savant docteur Henri, dans son Histoire d’An- 
gleterre, et M. Horace Walpole, dans ses Doutes 
historiques sur la vie et sur le règne de Richard III, 
ont répandu un si grand jour sur cette question, 
que l’opinion contraire peut être soutenue par les 
raisons les plus plausibles. Avant d’entrer dans la 
discussion des prétentions et du caractère de War- 
beck, il est nécessaire d’établir quelques faits au- 
thentiques qni n'ont jamais été ni ne peuvent être 
contestés. 

Lorsque la dernière guerre entre la France et 
l’Angleterre était prête à éclater, Pçrkin Warbeck, 
sous le nom de Richard Plantagenet, duc d’York, 
arriva à Cork, où le maire et plusieurs autres per- 
sonnes se déclarèrent en sa faveur. 11 écrivit aux 
comtes de Desmond et de Kildare, qui étaient très 
puissants dans le pays, et sollicita leur assistance; 
mais il les trouva peu disposés à s’engager dans une 
entreprise aussi dangereuse; et les Irlandais, qui 

ii.. ’ 
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se ressentaient encore des blessures qu’ils avaient 
reçues en soutenant le parti de Sinmel , répugnaient 
généralement à s’exposer à de nouveaux dangeis 
dans une querelle du même genre. Les affaires de 
Peikin étant dans cet état désespéré, il recul un 
message du roi de France qui l’invitait à venir à 
Paris, lui promettant secours et protection. Il s’em- 
barqua aussitôt , et fut reçu par Charles VIII avec 
tous les égards dus au duc d’York; une forte pen- 
sion et un magnifique logement lui furent assignés, 
et pour pourvoir en même temps à ce que sa dignité 
et sa sûretépouvaient enexiger,onlui donna une garde 
dont lord Congrefal accepta la place de capitaine. 

Perkin soutint par sa conduite et par ses qualités 
personnelles les préventions favorables qui s’étaient 
répandues dans les pays étrangers sur son illustre 
naissance. La nouvelle en étaut parvenue eu An- 
gleterre, sir George INevil , sir Jean Taylor et plus 
de cent gentilshommes vinrent à Paris lui faire 
offre de leurs services et de s’unir à son sort ; mais 
lorsque la paix fut conclue à Etaples, 011 lui fit dire 
qu’il ne pouvait plus rester en France. Il se rendit 
immédiatement auprès de la duchesse de Bourgogne, 
et se présenta à elle comme son infortuné neveu, Ri- 
chard, duc d’York. Elle le reçut d’abord très rude- 
ment, le traitant d’imposteur, et disant qu’elleavait 
été trompée une première fois, mais qu elle ne voulait 
pas l’être une secoude. Elle lui demauda , en pré- 
sence de toute sa cour, de lui faire connaître quels 
étaient ses droits pour prendre le nom qu’il portait ; 
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elle discuta ave6 la plus scrupuleuse exactitude 
toutes les circonstances qu’il rapporta , lui fit plu- 
sieurs questions particulières, et après un long et 
sévère examen de toutes ses réponses, elle le recon- 
nut, et l’embrassa comme son neveu, le véritable 
portrait d’Edouard , l’unique héritier des Plantage- 
nets et le successeur légitime au trône d’Angle- 
terre : elle lui donna une garde de trente ballebar- 
diers, le traita à tous égards comme le chef de sa 
famille, et l’honora du titre de Itose blanche d'An- 
gleterre. 

Ces circonstances ne furent pas plutôt connues 
en Angleterre , que plusieurs gentilshommes du 
parti d’York s’étant consultés ensemble, envoyè- 
rent sir Robert Clifford à Bruxelles pour s’informer 
de la vérité. Après avoir eu plusieurs conversations 
avec Perkin, il leur marqua qu’il avait parfaitement 
connu la figure du jeune duc d’York, que Perkin 
était incontestablement ce prince, et qu’aucune 
circonstance de son histoire ne présentait le moin- 
dre doute. 

Dans le même temps, Henri envoya dans les 
Pays-Bas plusieurs espions affidés qui l’informèrent 
que Perkin Warbeck était fils d’un nommé Jean 
Orbeck, juif converti de Tournay; qu’il était né à 
Londres , qu’Edouard IV avait été son parrain; que, 
dans son enfance, ses parents l’avaient emmené avec 
eux à Tournay ; que , n’étant encore qu’un petit 
garçon, il avait vécu pendant quelque temps chez 
un parent à Anvers ; qu’il avait mené depuis une 
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vie errante , et qu’on ne trouvait plus aucune trace 
de lui. Pour expliquer sa ressemblance avec 
Edouard IV et avec le véritable duc d’York , on 
ajoutait qu’Edouard avait eu un commerce secret 
avec la femme du juif. Un rapport aussi iinproba- 
ble, qui n’était fondé suraucune preuve , ne pou- 
vait jamais mettre le roi en état de découvrir l’his- 
toire véritable de ce jeuue homme quel qu’il fût. 
D’autres agents, d’une classe plus élevée, furent 
envoyés à Bruxelles et chargés de s’insinuer dans 
la confiance de Warbeck , d’épier toutes ses paroles 
et ses actions, et surtout de n’épargner aucune dé- 
pense pour gagner sir Robert Clifford , et ils y par- 
vinrent. Comme il était le confident intime de War- 
beck, il devint l’ennemi le plus dangereux pour lui 
et pour ses amis. D’après les informations qu’il 
donna, plusieurs d’eutr’eux furent arrêtés le même 
jour, jugés et condamnés comme coupables de haute 
trahison, à raison de leur correspondance avec 
Warbeck et de leur promesse de se joindre à lui. 
Sir Guillaume Stanley , lord chambellan , qui avait 
rendu les plus grands services à Henri, qui , à la ba- 
taille de Bosworlh , lui avait sauvé la vie , avait rem- 
porté la victoire , et lui avait placé la couronne sur 
la tête , fut une de ces victimes. Ces découvertes et 
ces exécutions répandirent la terreur parmi les par- 
tisans de Warbeck : il savait cependant qu’il avait 
plusieurs amis en Angleterre qui haïssaient le roi 
et désiraient une l'évolution, et il résolut de mettre 
à l’épreuve leur courage et leur force en se rendant 


Digitized by Google 


Période >) HENRI- VIL 167 

au milieu d’eux. Il assembla, en conséquence, avec » 
le secours de la duchesse de Bourgogue, un corps 
de troupes de différentes nations au nombre de six 
cents hommes; il s’embarqua avec eux, et appro- 
cha de la côte de Kent , aux environs de Sandwich , 
le 3 juillet 1495. 11 y débarqua une partie de ses 
gens qu’il envoya à la découverte, et qu’il chargea 
d’inviter le pays à se déclarer pour lui; mais les 
habitants voyant qu’ils étaient tous étrangers et 
d’une mine suspecte, tombèrent sur eux, en tuè- 
rent plusieurs et en prirent i 5 o qui furent tous jugés, 
condamnés et exécutés par ordre du roi , pour mon- 
trer à quoi devaient s’attendre ceux qui prendraient 
part à de pareilles entreprises. 

Perkin ne voyant revenir aucun de ses soldats , 
et soupçonnant ce qui était arrivé, retourna en 
Flandre. Mais le 24 février 1496 il fut conclu entre 
l’Angleterre et les Pays-Bas un traité d’amitié et de 
commerce, par lequel les parties contractantes s’o- 
bligèrent mutuellement à ne point admettre dans 
leurs états respectifs les ennemis de l’une et de l’autre, 
et d’en chasser réciproquement ceux qui y avaient 
déjà été admis. Ces stipulations étant évidemment 
dirigées contre Warbeck, il sc décida à partir 
avant d’y être forcé , et s’embarqua pour l’Irlande 
avec ceux de ses adhérents qui étaient restés atta- 
chés à sa cause. Mais il y trouva les habitants de 
toutes les classes plus éloignés que jamais de s’en- 
gager dans sa querelle ; en conséquence, il se ren- 
dit en Ecosse. Eu arrivant à Edimbourg , il se pré- 
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senla à Jacques IV, qui gouvernait alors le royaume, 
et à qui il avait été recommandé par le roi de 
France et par l’empereur Maximilien. Il approcha 
du roi qui était assis sur son trône, entouré de tous 
ses nobles, et lui adressa un discours élégant, dans 
lequel il lui raconta toutes les particularités relatives 
à sa naissance , à son emprisonnement et à sa déli- 
vrance. Le roi lui répondit que , qui qu’il fut , il 
n’aurait jamais lieu de se repentir de s'èlre mis sous 
sa protection. ( Bacon, pag. 148, i 53 . ) 

L’Angleterre fut redevable à ces circonstances 
du statut fameux et sage , par lequel il fut déclaré 
que quiconque aurait , par la voie des armes ou 
autrement, soutenu la cause du roi régnant de fait, 
ne pourrait jamais par la suite être poursuivi devant 
les tribunaux, ou par acte du parlement , pour un 
pareil acte d’obéissance. Il est plus que probable 
qu’Henri, connaissant le défaut de son litre, proposa 
cette loi comme le moyen le plus sûr de mettre ses 
partisansàl’abridetoutévénement. II n’est pas moins 
remarquable que, quoique aucune nation ne se soit 
montrée plus loyale et plus affectionnée à ses sou- 
verains légitimes que la nation anglaise, il n’y a 
pas de trône qui ait été plus souvent usurpé que 
celui d’Angleterre, jusqu’au moment où la cons- 
titution a été irrévocablement fixée sur ses bases 
actuelles. 

1496 — 1497. 

11 n’y a pas de doute que le roi Jacques ne fût 
alors convaincu que Warbeclt-^tait réellement ce 
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qu’il prétendait être; il le croyait si fort, qu’il lui * 

donna en mariage Catherine Gordon , demoiselle 
d’une vertu émiuente et d’une grande beauté, fille 
du comte d’Huntley , allié à la famille royale. Quoi- 
qu’il eût été stipulé par la dernière trêve entre les 
deux nations, qu’aucun des deux rois n’admettrait j 

dans ses états les ennemis le l'autre, et ne lui don- 
nerait aucun secours, Jacques étant déterminé à 
soutenir Warbeck, leva une armée, et fit une ir- 
ruption en Angleterre avec lui, dans l’espérance 
que la présence de ce prince exciterait une insur- ^ 
rection en sa faveur dans les comtés du Nord. Perkin, 
de son côté, publia un manifeste plein d’invectives • 

les plus amères contre Henri , et dans lequel il racon- 
taitainsi sa propre histoire: «D’autant que dans notre 
» enfance , nous nous sommes échappés de la Tour 
» de Londres, par la toute-puissance divine, et avons 
» été transportés secrètement au-delà delà mer, dans 
« d’autres pays différents où nous sommes restés 
» inconnus pendant un certain nombre d’années, etc. 

» etc. » 11 invitait en conséquence tous ses sujets 
à se rallier à son étendard contre l’usurpateur de j 

son .trône, etc. , etc. 

Ce manifeste ne produisit pas l’effet qu’il en atten- 
dait; peu ou point d’Anglais se joignirent à l’armée 
de Jacques , et vers la tin de l’année les Ecossais 
retournèrent dans leur pays pour mettre leur butiu 

'en sûreté. Henri, déterminé à tirer une vengeance * 

° * 

éclatante de cette insulte, assembla un parlement 
qui lui accorda 120,000 liv. et deux quinzièmes, 
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pour le mettre en état de soutenir la guerre contre 
l’Ecosse. La session fut terminée aussitôt après que 
ce subside fut voté. Henri éprouva qu’il était beau- 
coup plus difficile de le lever qu’il ne l’avait été 
de l’obtenir. Les habitants du comté de Cornouailles 
furent les premiers qui refusèrent de contribuera 
des taxes destinées à pourvoir à la sûreté des comtés 
du Nord, dont ils étaient si éloignés. Leur mécon- 
tentement fut exaspéré par les vociférations d’uu 
maréchal ferrant de Bodmin , très grand brailleur , 
qui avait acquis une grande popularité en clabau- 
dant plus haut que personne contre le gouverne- 
ment. Thomas Flammock , avocat, l’oracle des en- 
virons, s’était joint à lui. Sous ces deux chefs, les 
insurgés traversèrent les comtés de Devon et de 
Somerset. Lorsqu’ils arrivèrent à Wells, ils furent 
joints par lord Àndley , pair d’une anciennefamille, 
mais d’un caractère ambitieux et turbulent. 11 se 
mit à leur tête et les conduisit vers la capitale ; ils 
étaient, dit-on, au nombre de 16,000. Comme ils 
ne rencontrèrent aucune opposition sur leur route, 
ils arrivèrent à Blackeath vers le milieu du mois 
de juin 1497, et campèrent à la vue de Londres. 
Henri employa contr’eux les troupes qu’il avait 
levées quelque temps auparavant pour repousser 
les Ecossais. Quoique les habitants du comté de 
Cornouailles fussent généralement courageux et ro- 
bustes, ils étaient trop indisciplinés et trop mal ar- 
més pour être capables de résister à des troupes 
régulières supérieures en nombre. Deux mille 
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d’entr’eux périrent à la bataille de Blackealh , le 
22 juin , et presque tout le reste fut fait prison- 
nier. Lord Audley et les deux incendiaires Flam- 
mock et le maréchal-ferrant de Bodmin , furent 
pris et exécutés; les autres prisonniers furent lais- 
sés à la disposition de ceux qui les avaient pris, 
et qui leur rendirent la liberté au prix de deux 
ou trois shellings par tète. 

Cependant le roi Jacques fit une seconde irrup- 
tion dans le nord de l’Angleterre, assiégea le châ- 
teau de Norham , et pilla les environs. Mais ap- 
prenant que le comte de Surrey s’avancait avec une 
armée de 20,000 hommes, il leva le siège et rentra 
dans ses états. Le comte pénétra en Ecosse à la 
distance de quatre milles, prit et démolit le petit 

château d’Ayton , et retourna à Berwick où il licen- 

. 

cia son armee. 

Henri désirait vivement la paix, ou une trêve 
avec l’Ecosse, pour priver Wai’beck de l’asyle qu’il 
avait obtenu dans ce pays ; et ayant appris par 
l’ambassadeur d’Espagne , qu’il avait engagé à aller 
à Edimbourg pour préparer les voies à nne négo- 
ciation, que le roi Jacques était dans des dispo- 
sitions favorables à cet égard , des plénipotentiaires 
furent envoyés de part et d’autre à Ayton pour 
convenir des conditions du traité. 

Lorsque le roi Jacques prit cette résolution, il 
annonça à Warbeck, dans les termes les plus doux, 
qu’il était devenu nécessaire qu’il quittât l’Ecosse. 
Ou rapporte que dans cette circonstance critique 
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w arbeck se comporta avec beaucoup de dignité et 
de modération , et s’embarqua pour Cork , où il ar- 
riva le 3 o juillet avec son aimable compagne et 
environ 120 de ses adhérents. 

Une trêve de sept ans fut conclue le 29 septembre 
entre l’Angleterre et l’Ecosse ; trois mois après 
elle fut prolongée pour tout le temps de la vie des 
deux rois , et uu an après la mort du dernier survi- 
vant. 

1498 — 1499. 

Invité parles habitants du comté de Cornouailles, 
ou apprenant qu’à l’occasion de la taxe odieuse 
qu’on continuait de lever avec une grande sévérité, 
ils avaient repris les armes, et étaient résolus à 
tenter une nouvelle attaque plus directement contre 
le roi que n’avait été la première, Warbeck partit 
d’Irlande , et aborda dans la baie de Whitsand , 
le 7 septembre 1498 , avec sa femme et environ 
100 hommes qui s'étaient attachés à son sort. 
Ayant été joint bientôt après par 3 ooo insurgents à 
Bodmin , il publia un second manifeste , à peu près 
semblable au premier , et d’après l’avis de ses con- 
fédérés, il assiégea Exeter, la ville la plus forte 
et la plus riche dans cette partie. Mais comme il 
n’avait point d’artillerie , il fut vigoureusement re- 
poussé, avec perte de 200 hommes, et forcé de lever 
le siège: il se retira dans le comté de Somerset, 
où apprenant que lord d’Aubeney , avec un corps 
de troupes considérable, le duc de Buckingham, 
le comte de Devonshire, et plusieurs autres barons 
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qui avaient rassemblé leurs forces , marchaient 
contre lui , annonçant l’approche du roi avec une 
armée encore plus nombreuse, il s’enfuit pendant 
la nuit , et prit le monastère de Bewdley pour asyle. 
Les insurgents étant ainsi abandonnés par leur gé- 
néral, se mirent à la merci du roi, qui les renvoya, 
excepté un petit nombre de leurs chefs qui furent 
bientôt après pendus à Exeter. 

Le roi étaut informé du lieu où était la femme 
de Warbeck,y envoya un parti de cavalerie pour 
l’enlever, et fut si touché de sa beauté , de sa mo- 
destie et de ses malheurs, qu’il la traita avec une 
grande bonté , l’envoya à la reine , et lui fixa un 
traitement honnête pour son entretien. Cette femme 
infortunée fut long-temps connue à la cour d’An- 
gleterre sous le nom de Rose blanche , que la du- 
chesse de Bourgogne avait donné à Warbeck,et 
qui passa à sa femme, par allusion à son innocence 
et à sa beauté. 

Henri délibérant avec son conseil sur le parti qu’il 
y avait à prendre à l’égard de Warbeck, l’avis qui 
prévalut fut qu’il fallait essayer de l’engager à quit- 
ter son asyle et à se rendre sous promesse de la vie. 
Cette promesse fut faite et acceptée. 11 fut en con- 
séquence amené à Londres, où il fut mis sous la 
garde de quelques personnes de confiance, avec 
injonction expresse de ne pas le laisser échapper.... 
Henri ne l’admit jamais en sa présence ^ et le vit 
seulement du haut d’um fenêtre. Warbeck, sup- 
portant impatiemment sa reJusion , échappa bien- 
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tôt après Mes gardiens, et se voyant vivement pour- 
.suivi , il se réfugia dans le monastère de Shene 
eu Surrey , d’où il fut tiré et ramené à Westminster. 
Ce fut là, suivant le rapport de la plupart des his- 
toriens, qu’on lui fit avouer qu’il était un impos- 
teur, et donner sur sa famille et sur ses aventures 
nue déclaration qu’il lut au peuple sur un écha- 
faud , près de la porte de la salle de Westminster, 
un jour qu’on l’avait mis daus les ceps , et le len- 
demain , sur un autre échafaud élevé dans la rue de 
Cheapside ; après quoi il fut mis à la Tour. 

La fausseté évidente et l'absurdité de cet aveu 
prétendu, démontrent que s’il exista jamais, il fut 
arraché par la violence des tourments ou fabri- 
qué après l’exécution de Warbeek. Polydore Vir- 
gil et Fabian, historiens contemporains, ne le con- 
naissaient pas, et n’en ont fait aucune mention; 
d’ailleurs , loin d’éclaircir les doutes relativement 
à Perkin Warbeek, il les aurait plutôt augmentés, 
en ce qu’il ne pouvait jamais s’accorder avec le 
récit publié par le roi , d’après le rapport de ses 
espions -, ainsi l’un et l’autre ne pouvaient pas être 
vrais. x 

Warbeek, après quelques mois de détention dans 
la Tour, forma le projet de s’échapper, gagna quatre 
de ses gardiens, et engagea Edouard Plautagenel , 
comte de Warwick, qui était dans la même pri- 
son, à l’accompagner dans sa fuite. Ce complot 
étant découvert, Warbeek fut traduit en. justice 
comme ayant tenté de s’échapper de prison , daus 
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l’intention d’exciter une nouvelle insurrection. Il 

• . 

fut déclaré coupable et pendu à Tyburn, le 20 
novembre 149g, avec le ci-devant maire de Cork, 
un de 6es partisans les plus zélés. Quelques his- 
toriens rapportent que de l’échafaud sur lequel 
il fut exécuté, Warbeck fit au peuple une der- 
nière lecture de ses précédents aveux , et déclara 
qu’ils contenaient vérité. Il faut convenir cepen- 
dant, que quelles qu’aient été les différentes opi- 
nions sur sa naissance et sur sou caractère , au- 
cune n’a été jusqu'à présent appuyée de preuves 
suffisantes pour mettre un lecteur impartial en état 
de décider ces questions , que je vais tâcher d’éclair- 
cir par les observations suivantes. 

Richard, duc d’York, second fils d’Edouard IV, 
ayant été renfermé à la Tour en 1483, à l’âge de 
neuf ans, on avait toujours supposé depuis qu’il 
. y avait été assassiné. Ce bruit s’était répandu non 
seulement en Augleterre, mais dans toute l’Europe, 
et, en 1492, il avait acquis une telle consistance, 
par la croyance générale établie depuis neuf ans, 
qu’il était impossible d’admettre que Richard fût 
encore en vie, à moins qu’il ne fût constaté, par les 
preuves les plus évidentes , comraeut il était sorti 
de la Tour, par qui il avait été assisté, dans quels 
lieux et avec qui il avait vécu depuis sou évasion. 
11 fallait aussi qu’il fût confronté avec les personnes 
auxquelles avait été confié le soin de son enfance 
et de son éducation ; il devait surtout être reconnu 
par sa mère et par ses sœurs. Or, il est certain que 
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celte confrontation n’a pas eu lieu , et qu’aucune 
de ces preuves n’a été produite. Ainsi, soit que Per- 
kin fût réellement le duc d’York ou non, ses pré- 
tentions n’étaient fondées que sur la conformité 
de son âge avec celui de ce prince * sur sa grande 
ressemblance avec lui, attestée par plusieurs per- 
sonnes, sur sa parfaite connaissance de la langue 
anglaise , sur la pureté de sa prononciation , sur 
l’exactitude de ses récits concernant les anecdotes 
particulières à la famille royale, ainsi que sur les 
incidents journaliers, les occupations et les com- 
pagnons de ses jeunes ans ; d’ailleurs, on ajoutait 
en sa faveur que sa reconnaissance pour les per- 
sonnes qui avaient contribué à lui procurer sa 
liberté et à lui sauver la vie, ne lni permettait pas • 
de les exposer à là vengeance de l’usurpateur , en 
découvrant leurs noms; que, quoique dans ses pro- 
clamations, il se fût abstenu d’entrer dans aucun dé- 
tail à ce -sujet, il est évident qu’il avait été moins 
réservé avec la duchesse de Bourgogne et avec les 
rois de France et d’Ecosse, puisqu’ils l’avaient tous 
reconnu pour le véritable duc d’Yorck ; que , quant 
à sa confrontation avec sa mère et ses soeurs, il 
était constant qu’il n’avait jamais été en son pou- 
voir de leur être présenté. Cependant , toutes ces 
circonstances et ces raisonnements , admissibles seu- 
lement en matière de probabilités et de conjec- 
tures propres à appuyer et à confirmer une preuve 
réelle , ne pouvaient pas la suppléer. II en résulte 
que Perkin , qui qu’il fût , n’établit jamais ses 
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droits par des preuves assez satisfaisantes pour au- 
toriser la nation à le reconnaître pour sou souve- 
rain légitime. Il reste à examiner s’il fut mieux: 
prouvé par Henri que Perkin était un imposteur. 

C’est par erreur que Rapin et Ilume ont avancé 
qu aussitôt que VHarbeck parut , le premier soin 
d’Henri fut de constater la mort du véritable duc 
d’ York j que des cinq personnes qui avaient été 
employées par Richard III pour l’ assassinat de 
ses neveux y Tyrrel et Dighton étaient les seuls 
qui existaient alors , et que leurs aveux furent 
conformes. Thomas More, à qui ces deux histo- 
riens se réfèrent, dit que Tyrrel étant renfermé 
à la Tour pour trahison commise contre Henri , 
avoua le fait ( l’assassinat ) , ainsi que Dighton. 
La date de cet aveu doit donc s’accorder avec celle 
de la trahison et de l’emprisonnement de Tyrrel. 
Or, il est prouvé, par des documents authenti- 
ques, qu’à l’époque où Perkin parut, et après sa 
réception à Paris, Tyrrel était honoré de la con- 
fiance du roi, qu’il avait obtenu le commandement 
de Guines , et qu’il fut nommé un des commissaires 
pour la conclusion du traité d’Etaples ( Rymer 
Fœd., vol. XII , pag. 481 ). 11 ne fut mis en prison 
que dix ans après, lors de la fuite de Suffolk, en 
i 5 oa ; et étant accusé de trahison * il fut condamné 
et décapité, tandis que Dighton , qui s’était déclaré 
un des meurtriers des deux princes, fut mis en li- 
berté au graud scandale de la justice publique; mais 
le témoignage de ce misérable obtint si peu de cou- 
ir. i2 
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iiance, qu’Henri n’eu fit jamais usage dans ses dé- 
clarations subséquentes (Bacon, pag. 123). Ou 
peut donc regarder comme une vérité incontestable, 
qu’avant l’exécution de Perkin, Henri n’avait pu 
découvrir aucune preuve du fait important et décisif 
de l’assassinat des deux princes. Le récit historique 
qu’il publia sur la naissance et les prétendues aven- 
tures de Perkin , d’après le rapport de ses espions , 
est une fable ridicule et incroyable imaginée par 
eux, ou composée sur d’absurdes ouï-dire, dénués 
de toute espèce de preuve, se contredisant l’un 
l’autre, et entièrement démentis par la prétendue 
confession de Perkin , si elle a jamais existé , ce qui 
est encore très douteux. Henri n’ayant pas pu par- 
venir à établir son litre d’une manière satisfai- 
sante , il en résulte qu’il n’avait pas le moindre 
moyen de mettre en évidence les prétendues im- 
postures dont, il accusait Perkin, dont l’identité 
avec le duc d’York était plutôt confirmée que ré- 
futée, non seulement par le récit historique pu- 
blié par le roi lui-même, mais surtout par sa per- 
sévérance à ne faire aucun usage du moyen infaillible 
qu'il avait en son pouvoir pour découvrir la vérité. 
L’identité personnelle, à des époques différentes, 
ne peut être prouvée que par la reconnaissance et 
les déclarations des parents et des amis. La mère et 
les sœurs de Perkin devaient se rappeler, l’une de 
son fils, les autres de leur frère; le laps de neuf 
années ne pouvait pas avoir effacé de leur mémoire 
l’objet des leudres regrets que leur causait sa perte. 
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La virilité avait sans doute grossi ses traits, mais 
elle ne pouvait pas les avoir fait entièrement dis- 
paraître, ou, s’ils étaient altérés, quelque marque 
ou tache particulière plus ou moins remarquable 
sur la figure ou sur quelqu’un de ses membres 
n’était pas effacée, et aurait réveillé des souvenirs 
mutuels; mille autres incidents auraient pu produire 
le même effet, et particulièrement les circonstan- 
ces de la nuit mémorable où toute la famille royale 
se réfugia daus un monastère, leurs malheurs , leurs 
dangers, leurs caresses et leurs adieux solennels. 
Les déclarations de la reine douairière , de la reine 
régnante et de sa sœur, auraient décidé qui était 
Perkin ; si elles ne l’eussent pas reconnu , la nation 
aurait nécessairement été désabusée , parce que leur 
décision n’était pas susceptible d’appel. Jusqu’à pré- 
sent aucun historien n’a fait mention des motifs 
qui avaient pu empêcher Henri d’avoir recours à un 
moyen aussi naturel et aussi sur pour découvrir la 
vérité : il n’est donc pas improbable qu’il ne le re- 
jeta que dans la crainte qüè l’idetitité de Perkin 
avec le dnc d’York, déjà attestée par Stanley, 
Filzwalter et plusieurs autres amis d’Edouard IY, 
qui avaient scellé leur conviction de leur sang, ne fût 
encore confirmée par le témoignage des princesses. 

Si ces circonstances ne suffisent pas pour consti- 
tuer cette preuve légale et concluante sur laquelle 
un jugement doit toujours être fondé, on peut les 
considérer, peut-être, comme équivalant à une 
preuve morale, que Perkin n’était pas un imposteur. 

12.. 
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Cinq jours après l’exécution de Perkiu , l’infor- 
tuné comte de Warwick étant condamné par la 
chambre des pairs, fut décapité à Tower-H ill , le 
28 novembre 1499. Ainsi finit le dernier rejeton de 
la ligne masculine des princes Plantagenets qui 
avaient régné en Angleterre 33 i ans, depuis l’acces- 
sion d’Henri II en ii 54 , jusqu’à celle d’Henri YII 
eu 1435. 

i5oi — i5o2. 

La fin déplorable de Warwick et de Perkin 
excita dans tout le royaume une telle aversion pour 
le gouvernement d’Henri , qu’il essaya d’affaiblir 
l’odieux de sa conduite criminelle en y faisant par- 
ticiper son allié Ferdinand d’Arragon qui , dit-il, se 
faisait scrupule de donner sa fille Catherine en ma- / 
riage à Arthur, prince de Galles , tant qu’il existe- 
rait un prince de la maison d’York. Ce mariage , 
qui se négociait depuis sept ans , fut enfin célébré. 
Quelques mois après, le jeune prince fut attaqué 
d’une maladie dont il mourut. Henri , qui ne désirait 
pas moins de continuer son alliance avec l’Espagne, 
que de ne pas rendre les 200,000 ducats qui étaient 
le douaire de la princesse , obligea son second fils 
Henri , qu’il créa prince de Galles, à l’épouser, et 
obtint à cet effet une dispense du pape. Ce mariage 
eut dans la suite les conséquences les plus impor- 
tantes : la paix avec l’Ecosse fut consolidée à la 
même époque, par le mariage du roi J acques avec 
la princesse Marguerite , fille aînée d’Henri YII. 


♦- 


by Google 


Période j. ) 


HEiSRl VII. i8r 

i5o3 — i5o6. 

La reine, qui était à juste titre chérie et respec- 
tée de toute la nation , mourut en couche le 1 1 
février, et son enfant ne lui survécut pas long-' 
temps. 

Henri étant parvenu , par ses succès contre tous 
ses ennemis domestiques, à réduire le peuple à la 
plus complète soumission , s’abandonna entière- 
ment à son avarice qui , étant augmentée avec l’âge 
et enhardie par le pouvoir absolu , franchit toutes 
les bornes de la justice et même de la honte. Ses deux 
ministres , Empson et Dudley , avocats , étaient très 
propres à seconder la rapacité de ses inclinations en 
faisant servir les formes judiciaires à l’oppression 
de l’innocence. Les décrets d’accusation qu’ils ren- 
daient remplissaient les prisons de personnes qui 
n’étaient jamais traduites en jugement, et ne pou- 
vaient recouvrer leur liberté qu’en payant de fortes 
amendes et rançons à titre d’accommodement ou de 
mitigation de peine. Ce simulacre de légalité fut 
même bientôt entièrement négligé. On était sommé 
de comparaître devant les ministres dans leur mai- 
son particulière , où ils prétendaient tenir une cour 
de commission, et où ils rendaient sommairement 
leurs décrets arbitraires; les jurys eux-mêmes, 
lorsqu’ils étaient appelés , étaient condamnés à l’a- 
mende, emprisonnés et punis lorsque leur jugement 
n’était pas conforme aux vues des ministres. Le 
peuple aurait en vain sollicité la protection des par- 
lements, qui furent souvent convoqués sous ce règne. 
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Celte assemblée était si fort subjuguée par la crainte, 
quà celte épocpie même où les iniquités et les 
extorsions d’Heuri étaient poussées aux derniers 
excès, Dudley , qui en était le principal ministre, 
fut nommé orateur de la chambre des communes, 
et que , quoique l’énorme opulence du roi fût con- 
nue , et qu’il n’eût à faire valoir aucun prétexte de 
guerre ou d’entreprise dispendieuse d’aucune es- 
pèce, les subsides qu’il demanda lui furent accordés. 
Son avarice était si insatiable, que l’année suivante 
il renouvela la taxe arbitraire et oppressive qu’il lui 
plaisait d’appeler benevolence (contribution volon- 
taire). 

L’inlluence des nobles avait été très affaiblie par 
la faculté qui leur avait été accordée de vendre 
leurs domaines, qui auparavant était inaliénables. 
Du autre acte, tendant au même but, fut passé sous 
ce règne pour empêcher les nobles de faire porter 
leur livrée à leurs vassaux, qui étaient ainsi employés 
au service de lçur seigneur , et qui étaient mainte- 
nus comme les soldats d’une armée sur pied , pour 
être toujours prêts à exécuter les ordres de leur 
chef. Par cet acte, il fut ordonné sous des peines 
sévères de ne faire porter la livrée qu’aux domes- 
tiques de la maison , et cette loi fut exécutée avec 
la plus grande rigueur. Le roi étant un jour en visite 
chez Jean de Yère , comte d’Oxford, un de ses amis 
les plus zélés et les plus fidèles , y fut le plus splen- 
didement traité pendant plusieurs jours dans son 
château de Henningham. Au moment de son départ. 
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il vit les amis du comte , ses domestiques et sa suite 
rangés en deux lignes et couverts de riches livrées, 
pour lui faire honneur. « Ces beaux messieurs, ces 
» fermiers, dit Henri en s’adressant au comte, sont 
» sans doute vos domestiques? » Le comte, ne soup- 
çonnant pas l’objet de cette question , répondit que 
c’étaient des gens qu’il payait pour lui faire honneur 
en pareilles occasions. Le roi parut un peu étonné, 
et lui dit : «En vérité, milord, je vous suis très obligé 
» de votre bonne réception; mais je ne dois pas souf- 
» frir qu'on viole mes lois sous mes propres yeux : 
» mon procureur - général vous en parlera. » Le 
comte fut poursuivi en conséquence, et forcé de 
payer i 5 ,ooo marcs par accommodement. 

Henri acquit, par ces différents moyens, une 
masse de numéraire plus considérable qu’aucun de 
ses prédécesseurs n’en avait jamais possédé; on 
assure qu’elle ne montait pas à moins de 1,800,000 
livres en espèces sans compter sa vaisselle d’argent et 
ses joyaux. 

i 5 o 6 . 

Edmond de la Pôle, comte de Suffolk, neveu 
d’Edouard , et frère du feu comte de Lincoln , avait 
tué un homme quelques années auparavant, et avait 
été obligé de s’adresser au roi pour obtenir sa grâce. 
Henri la lui avait accordée à condition qu’il com- 
paraîtrait en la cour, et plaiderait son pardon. Suf- 
folk , plus sensible à cet affront que reconnaissant 
de la grâce qui lui avait été accordée , s'était réfugié 
en Flandre chez la duchesse de Bourgogue, sa 
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•aille: mais le roi lui ayant promis un pardon pur 
et simple , il était retourné en Angleterre. ]\éan- 
moins, entraîné par l’inquiétude de son caractère, 
il s’était encore enfui en Flandre. Le roi 11e se dis- 
simulant pas le mécontentement général qu’excitait 
son administration , soupçonna que cet incident 
pouvait être lié à quelque conspiration, et employa 
ses artifices ordinaires pour le découvrir. Il autorisa 
sir Robert Cursou, gouverneur du château de Hain, 
quitter sa place sous prétexte de quelque mécon- 
tentement supposé, et lui recommanda de tâcher de 
s’insinuer dans la confiance de Suffolk en lui oflrant 
ses services. Plusieurs personnes^de distinction fu- 
rent emprisonuées sur les informations secrètes 
obtenues par ce moyeu; mais la sévérité du roi 
tomba principalement sur sir Jacques Windham 
et sur sir Jacques Tyrrel , qui furent traduits en 
justice , condamnés et exécutés. Le traître Curson , 
ayant complètement rempli la mission dont il était 
chargé , abandonna subitement le comte, et revint 
en Angleterre , où le roi le reçut avec des marques 
extraordinaires de faveur. Suffolk, aussi alarmé 
qu’indigné de cet exemple de perfidie , s’eufuit se- 
crètement en France, de là en Allemagne, et revint 
ensuite dans les Pays-Bas, où il fut d’abord protégé 
par Philippe , archiduc d’Autriche, malgré l’étroite 
alliance de ce dernier avec Henri. 

Philippe et sa femme s’étant embarqués pour 
l’Espagne avec leur cour, le 10 janvier i 5 o 6 , sa 
flotte fut dispersée par une violente tempête, et son 
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vaisseau n'entra qu’avec beaucoup de difficulté dans 
le port de Weymoulh. Philippe, sentant bien qu’il 
lui serait impossible d’éviter la visite du roi , partit 
* pour Windsor, où il fut reçu avec les plus gran- 
des démonstrations de respect et d’amilié ; mais 
Henri ayant actuellement l’archiduc en son pou- 
voir , ne laissa pas échapper cette occasion de se 
plaindre de l’accueil qu’il avait fait à Suffolkdans 
ses états , et demanda qu’il fût renvoyé en Angle- 
terre. Philippe, se voyant dans la nécessité d’ac- 
quiescer à celte demande , exigea d’abord la pro- 
messe d’Henri qu’il ne serait point attenté à la vie 
de Suffolk, à qui il écrivit ensuite pour l’inviter à 
venir en Angleterre , lui donnant à entendre que le 
roi lui accorderait son pardon ; mais aussitôt qu’il 
fut arrivé, il fut enfermé à la Tour. Philippe 
ayant complètement satisfait Henri sur toutes ses 
demandes , particulièrement en signant un traité 
de commerce entre la Castille et l’Angleterre qui 
était très avantageux aux Anglais , eut enfin la li- 
berté de partir après un séjour de trois mois, et 
arriva à bon port en Espagne, où il fut mis en 
possession du trône de Castille. 

Henri ne survécut que deux ans à ce traité , et 
dans cet intervalle il ne survint d’autre événement 
remarquable que les fiançailles de sa secoude fille 
Marie au jeune archiduc Charles, fils de Philippe 
de Castille. Le roi avait aussi quelques idées de ma- 
riage pour lui-même, d’abord avec la reine douai- 
rière de Naples, et ensuite avec la duchesse douai- 
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rière de Savoie, sœur de Philippe;- maisledécliu 
de sa santé le fit renoncer à toutes ces pensées , et 
éveilla dans sa conscience les remords les plus cui- 9 
sants sur ses injustices, ses extorsions et sa sévérité. • 
Les frayeurs qui l’obsédaient lui suggérèrent l’idée 
d’essayer d’expier ses crimes en distribuant des 
aumônes, en fondant des maisons religieuses et en 
sacrifiant une partie de ses trésors mal acquis. Les 
approches de la mort lui faisant éprouver de nou- 
velles terreurs , il ordonna , par une clause géné- 
rale de son testament , des restitutions au profit de 
tout ceux à qui il avait fait tort : il chargea ses exé- 
cuteurs testamentaires de faire dire dans le mois 
qui suivrait sa mort deux mille messes pour le repos 
de son ame, à raison de six sous chacune. Enfin, 
après un règne de vingt-trois ans et huit mois , il 
mourut le zz avril i5og, à l’âge de 5z ans, dans 
son palais favori de Richmond, qu'il avait bâti à la 
même place où était l’ancien palais de Shene. 

De ses trois fils, Arthur , Henri et Edouard , 
Henri seul lui survécut et lui succéda. Arthur mou- 
rut à l’âge de dix-sept ans, et Edouard à cinq ans. 
Marguerite, sa fille aînée, était mariée à Jacques 
IY, roi d’Ecosse, et Marie à l’archiduc Charles, 
jeune héritier des états considérables d’Autriche et 
d’Espagne. 

Henri, plein de courage, d’énergie et d’intelli- 
gence, ferme et d’uu secret impénétrable dans tous 
ses projets, infatigable dans son application aux 
affaires , aussi heureux que prudent dans toutes ses 
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entreprises , aurait eu un règne très glorieux , s’il 
avait joint à toutes ces qualités la plus essentielle de 
toutes , la justice, mais en même temps celle qu'ou 
doit le moins attendre des usurpateurs. 11 ne cher- 
cha jamais à se concilier l’affection de ses sujets; et 
dans le petit nombre de services qu’il leur rendit, 
il eut toujours pour objet son intérêt personnel 
bien plus que des motifs de bienfaisance ou de géné- 
rosité. 11 n’eut jamais un ami , et pardonna rare- 
ment un ennemi. Un amour désordonné pour les 
richesses et une haine implacable pour la maison 
d’York furent ses passions dominantes et la princi- 
pale cause de tous ses vices et de tous ses chagrins. 
Ses exactions et ses extorsions de toute espèce, sa 
rigueur barbare et déplacée envers plusieurs per- 
sonnes de distinction, et sa cruauté à l’égard de 
l’innocent comte de Warwick, ont pour jamais 
attaché à son nom et à son caractère la qualification 
odieuse de tyran. 

Le pouvoir des rois d’Angleterre , qui avait 
toujours été en quelque sorte irrégulier et presque 
illimité , avait à peine été aussi arbitraire et aussi 
oppressif sous aucun des règnes précédents. On 
a beaucoup admiré la sagesse qu’Henri avait mon-j 
trée dans la réduction du pouvoir exorbitant des 
barons, qui n’était pas moins dangereux pour la 
couronne que nuisible au peuple ; mais il eut 
d’autant moins de difficulté à remplir cette tâche, 
que les deux tiers des grandes familles étaient 
ruinées par les guerres civiles , et qu’à l’époque 
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de son accession , il n’y avait pas plus de vingt- 
sept pairs temporels en Angleterre. Le peuple, 
fatigué et épuisé par les convulsions intestines, ai- 
mait mieux supporter les usurpations et les injus- 
tices que de continuer de vivre dans le même état 
de discorde et de misère. Henri aperçut cette dis- 
position, et en tira tout le parti qu’il put pour aug- 
menter son autorité; celle de la chambre étoilée fut 
confirmée dans quelques cas , au commencement 
de son règne, par acte du parlement , et cette juri- 
diction arbitraire, quoiqu’absolument incompatible 
avec la liberté, se maintint jusqu’au règne de Char- 
les 1 er . , qu’elle fut abolie peu de temps avant les 
guerres civiles. 

Parmi les lois principales qui furent décrétées 
sous ce règne , et dont il n’a pas encore été fait 
mentiou, les suivantes sont les plus remarquables. 
Les cours de justice furent ouvertes au pauvre, in 
forma pauperis , c’est-à-dire , sans payer de droits 
pour les writs ni d’honoraires au conseil; loi sage, 
particulièrement dans ce siècle , où le peuple gé- 
missait sous l’oppression des grands. Le bénéfice du 
clergé fut réduit. Pour un premier délit , le cou- 
pable avait la main brûlée avec un fer rouge, qui 
marquait par uue lettre la nature du crime; et 
un nouveau délit emportait peine capitale . 11 fut 
défendu aux shériffs de prononcer une amende 
contre quelques personnes que ce fût , avant de 
les avoir sommées devant leur cour. Des lois sévères, 
très nuisibles au commerce, furent faites contre les 
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prêts d’argent à intérêts ; tous contrats simulés, des- 
quels il résultait quelque profit pour de l’argent 
prêté, furent également prohibés, ainsi que les pro- 
fits sur les échanges, comme suspects d’usure. Il faut 
cependant observer , à la louange d’Henri VII , 
qu’il prêta quelquefois , à des marchands , des 
sommes d’argent sans intérêts , lorsqu’il apprenait 
que leurs capitaux n’étaient pas suffisants pour les 
entreprises qu’ils avaient en vue. 

Une nouvelle race d’hommes, appelés Bohé- 
miens ou Egyptiens, comme venant originairement 
d’Egypte , parut en Angleterre sous le règne d’Hen- 
ri VII. Us devinrent bientôt si nombreux, et com- 
mirent tant de crimes, qu’il fut ordonné par une 
loi qu’il ne serait plus admis d’Egyptiens dans le 
royaume, et que, si quelques-uns d’entr’eux y arri- 
vaient , ils seraient arrêtés et renvoyés sur-le- 
champ. 11 fut ordonné de plus , qu’une proclama- 
tion serait publiée, portant injonction aux Egyp- 
tiens qui étaient en Angleterre d’eu sortir dans seize 
jours , sous peine de prison et de confiscation de 
leurs biens. Mais les frais de voyage empêchèrent 
en grande partie l’exécution de cette loi et de quel- 
ques autres plus sévères : plusieurs milliers de ces 
vagabonds restèrent en Angleterre , et un grand 
nombre de leurs descendants sont encore errants 
d’un lieu à l’autre , employant les mêmes artifices et 
subtilités pour tromper et piller les habitants de la 
campagne. 

Ou vit revivre, vers ce même temps , la pureté de 
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la langue latine; l’étude de l’antiquité devint à la 
mode, et le goût de la littérature se propagea dans 
tous les états de l’Europe. L’art de l’imprimerie, in- 
venté à peu près à cette époque, accéléra infiniment 
le progrès des lumières , et nous acquîmes succes- 
sivement, sur le commerce, les arts, les sciences, 
le gouvernement, la police et l’agriculture , ce de- 
gré de connaissances qui s’est toujours censervé de- 
puis. Ici commence, par conséquent, la partie la 
plus utile et la plus intéressante des annales mo- 
dernes. 

HENRI VIII, VINGTIÈME ROI DEPUl's LA. CONQUÊTE. 

Né le 28 juin 1491 ; succède au trône le 21 avril 
i5og, et est couronné le 24 juin suivant ; épouse 
successivement six femmes , Catherine d'Es- 
pagne , Anne Bolein , Jeanne Seymour , Anne 
de Clèves , Catherine Howard , et Catherine 
Pair; meurt le 28 janvier 1547; est enterré 
à Windsor. 

i 5 og — i5io. 

Henri parvint au trône dans les circonstances les 
plus favorables. 11 n’avait point de guerre étrangère 
à soutenir, les troubles intérieurs étaient appaisés, 
ses coffres regorgeaient d’argent, et son accession 
avait universellement répandu la joie la plus sincère 
dans son royaume. Il composa son conseil de per- 
sonnes distinguées par d’éminents talents et par une , 
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longue expérience des affaires. Deux proclamations 
très populaires furent publiées immédiatement , 
l’une confirmant le pardon général qui avait été ac- 
cordé par le feu roi , l’autre invitant tous ceux qui , 
sous le dernier règne, avaient été lésés par l’éxécu- 
tion rigoureuse des anciennes lois pénales , à porter 
leurs plaintes devant des commissaires nommés 
pour les recevoir et y faire droit. Empson et Dudley, 
instruments détestés des exactions vexatoires du feu 
roi, furent renfermés à la Tour, et plusieurs de leurs 
agents et espious dans d’autres prisons. Ces mesures 
firent généralement espérer une administration 
bienfaisante. Le peuple , qui avait été si long-temps 
dégoûté par l’avarice du feu roi, vit avec plus de 
plaisir que d’inquiétude les inclinations prodigues 
de sou successeur, qui dissipait en parties de plai- 
sir , en joutes , en tournois et en carrousels , où 
toute la magnificence du temps était déployée , les 
immenses richesses accumulées par son père. La 
nation contemplait avec déficela beauté etla vigueur 
de son jeune monarque, âgé de dix-huit ans, le co- 
loris et la fraîcheur de son teint , la vivacité et l’en- 
jouement de ses manières; elle admirait sa dexté- 
rité dans tous les exercices du corps , ses connais- 
sances en littérature et en musique, qui étaient ses 
occupations favorites ; en un mot , les préventions 
en faveur d’Henri étaient telles, que les mouve- 
ments vicieux d’impatience et d’emportement aux- 
quels il était sujet, et qui rendirent bientôt après 
son caractère tyrannique, n’étaient considérés que 
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comme les défauts d’une jeuuesse fougueuse , que 
le temps et la maturité de l’àge feraient successive- 
ment disparaître. 

La première affaire importante qui occupa l’at- 
tention du conseil, fut le mariage du roi. 11 avait été 
fiancé, en ioo3, à Catherine d’Espagne, veuve de 
son frère, et une dispense du pape avait été obtenue 
pour ce mariage ; mais le jour où Henri avait com- 
plété sa quatorzième année , il avait protesté contre 
cet engagement, et il s’agissait de décider actuel- 
lement s’il l’exécuterait , ou s’il adhérerait à sa pro- 
testation. Guillaume YVarham , archevêque de Can- 
torbery, chancelier d’Angleterre , s’opposa au ma- 
riage , comme étant incestueux, et contraire aux lois 
de Dieu, dont le pape ne pouvait pas dispenser; mais 
Richard Foy, évêque de Winchester, et la grande 
majorité du conseil , considérant l’avantage de ci- 
menter une étroite alliance avec l’Espagne, le douaire 
considérable auquel Catherine avait droit, comme 
princesse de Galles , sa vertu connue , sa modestie , 
et son affection pour le roi , opinèrent pour la con- 
clusion du mariage. 11 fut célébré le 7 juin i5og. 
Peu de jours après, le roi et la relue fureut courou- 
nés à Westminster, avec une pompe extraordinaire 
et à très grands frais, tant pour la noblesse que 
pour le roi. A peine les réjouissances qui eurent lieu 
à cette occasion étaient-elles terminées , qu’Heqri 
éprouva une grande perte par la mort de sou excel- 
lente grand’mère, la comtesse de Richmond, dont 
les avis prudents et affectionnés uuraieut pu le 
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garantir de plusieurs erreurs, à raison des grands 
égards et du respect qu’il avait pour elle. 

Pour satisfaire le peuple parla punition des deux 
ministres qui lui étaient odieux , Empson et Dud- 
ley , ils furent mis en jugement. Le jury prononça 
contr’eux un jugement qui fut confirmé l’année sui- 
vante par un acte du parlement, et exécuté par ordre 
du roi. 

A la même époque , Henri confirma les traités 
conclus par le feu roi avec l’empereur , les rois de 
France , d’Espagne et d’Ecosse , et déclara sa réso- 
lution de vivre en paix avec tous ces princes , ce qui 
fut encore confirmé par un nouveau traité conclu 
le 23 mars i5io, entre Henri et Louis XII , roi de 
France, pour tout le temps de leur vie. Le premier 
parlement convoqué sous ce règne s’assembla à 
Westminster le 21 janvier i5io. Les pairs tempo- 
rels qui y furent appelés consistaient dans un 
•duc , un marquis, huit comtes et vingt-six barons. 

L’évêque de Winchester (Fox) déplorant amè- 
rement la perte de son influencé, et la faveur domi-* 
liante qu’avait acquise à la cour le comte de Surrey, 
lord trésorier, résolut de placer auprès du roi une 
personne dans laquelle il espérait de trouver un 
puissant appui pour lui -même et un rival formi- 
dable pour le comte. 11 choisit, pour cet effet, le 
fameux Thomas Wolsey , qui , de l’humble condi- 
tion de fils d’un boucher d’Ipswieh, parvint au plus 
haut degré de pouvoir et d’opulence. Il captiva la 
confiance et l’amitié du jeune roi fort au-delà de 
n. ' ' i3 
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l’attente de son protecteur , car quoiqu’ Henri n’eût 
alors que dix- neuf ans, et que Wolsey fût daus sa | 
quarantième année , il devint, au bout de quelques 
mois, l’ami le plus chéri de ce prince , et le compa- 
gnon de tous ses plaisirs. La première place accor- 
dée à Wolsey fut celle d'aumônier du roi, et bieu- 
lôt après, les appointements en furent augmentés 
par plusieurs dons et bénéfices. Au mois de novembre 
i5io, il fut admis au nombre des membres du con- 
seil privé, et de ce moment, il fut réellement pre- 
mier ministre. 

La tranquillité et la balance des pouvoirs sem- 
blaient actuellement établies en Europe plus solide- 
ment qu’elles nel’avaient été à aucune autre époque. 
L’Angleterre, délivrée de ses troubles intérieurs , 
était garantie par ses traités et par sa propre situa- 
tion de toute invasion étrangère. La réunion des dif- 
féreuts royaumes d’Espagne avait formé une puis- 
sante monarchie gouvernée avec vigueur et habi- 
' leté par Ferdinand. Louis XII, en épousant Anne 
,de Bretagne , veuve de son prédécesseur, avait con- 
sommé l’union de la Frauce avec ce duché, qui avait 
été l’objet et le théâtre de tant de guerres. L’autorité 
de Maximilien était établie dans tout l’empire ; son 
y" petit-fils, Charles , prince de Castille, avait déjà suc- 
cédé aux riches états de la maison de Bourgogne, et, 
à raison de sa jeunesse, le gouvernement avait été 
confié à Marguerite de Savoie , sa tante , princesse 
vertueuse et d’uue grande prudence. Les forces res- 
pectives de ces différents états , se balançant mu- 
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tuellement, auraient pu maintenir long-temps la 
concorde générale , si le génie ambitieux et entre- 
prenant du pape Jules II n’avait pas rallumé par- 
mi eux le feu de la guerre. Il forma d’abord avec 
Maximilien , Louis XII et Ferdinand , une ligue 
dont l’objet était de renverser la république de Ve- 
nise. 11 ne l’eût pas plutôt humiliée , qu’il conçut 
le projet de chasser d’Italie tous les étrangers. 11 
s’occupa à la fois de trouver un sujet de que- 
relle avec le roi de France , et de s’assurer de l’al- 
liance des autres princes. 11 déclara la guerre au 
duc de Ferrare , allié de Louis XII, et sollicita 
l’appui de l’Angleterre, en envoyant à Henri une 
rose bénite , parfumée de musc , et ointe avec du 
saint-chrême. Il attira Ferdinand à son parti , et 
conclut un traité avec les cantons Suisses, qui avaient 
rompu leur alliance avec la France , à raison de 
quelques négligences accompagnées de certaines 
expressions de mépris de la part de Louis XII : ils 
attendaient une occasion favorable pour se venger 
de ce monarque. 

i5ii — i5i2. 

Après plusieurs intrigues, le pape, l’empereur 
et le roi d’Espagne convinrent , i°. que les foudres 
de l’église seraient lancés contre Louis XII et contre 
ses sujets, qui avaient l’audace impie de désobéir au 
Père commun de tous les chrétiens; 2°. que jusqu’à ce 
que le roi d’Angleterre eût accédé à la ligue, et que 
tous les confédérés fussent prêts à tomber à la fois 
sur Louis , Maximilien et Ferdinand continueraient 
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de lui donner les assurances les plus fortes d’un 
inviolable attachement. Il n’y a pas de tâche plus 
pénible pour l’historien que celle d’avoir à rapporter 
I des exemples d’une politique aussi lâchement per- 
fide. L’indignation qu’ils ne manquent jamais d’ex- 
citer est encore augmentée, dans le cas présent , 
par le haut rang des parties contractantes , et elle 
est portée à sou comble quand on voit le Saint- 
Père , tourmenté de l’ambition la plus effrénée et 
la plus étrangère à la religion , former et diriger le 
plan de cette ligue pi-étendue sainte , non contre 
les Sarrasins ou les idolâtres, mais contre une nation 
catholique , contre le roi de France , le fils aîné de 
l’Eglise , et le prince le plus vertueux de sou siècle. 

Ferdinand communiqua à Henri , son gendre, le 
plan de la ligue , et lui représenta combien il serait 
avantageux pour lui de profiler d’une occasion aussi 
favorable pour recouvrer en France les anciens do- 
maines de sa couronne , et signaler le commence- 
ment de son règne par une entreprise à la fois si 
pieuse , si honorable et si populaire. Pour le ten- 
ter par une amorce plus flatteuse , il l’informa que 
le pape faisait espérer que le titre de roi très chré- 
tien , qui jusques-là avait été annexé à la couronne 
de France , serait transféré , en récompense de ses 
services, à la couronne d’Angleterre. 

Pendant que le monarque français repoussait ses 
ennemis, il ne négligea aucun des moyens qui étaient 
en son pouvoir pour tâcher de dépouiller le plus im- 
placable de tous du caractère sacré qui le rendait si 
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formidable. Il engagea quelques cardinaux , irrités 
des violences de Jules, à l’abandonner; et un con- 
cile fut convoqué à Pise , par leurs ordres , pour 
réformer l’église , et mettre un frein aux entreprises 
exorbitantes du pontife romain. Mais le mépris que 
les Pisans manifestèrent à l’égard de ces cardinaux , 
les obligèrent à transférer leur session à Milan , où 
ils n’éprouvèrent pas un traitement beaucoup plus 
respectueux de la part des habitants , et se virent 
dans la nécessité de se transporter à Lyon. 

Les hostilités commencèrent, et Jules oublia si 
complètement son caractère pontifical , qu’il prit 
personnellement une part active au siège de la Mi- 
randole , visita la tranchée , eut plusieurs personnes 
de sa suite tuées à ses côtés, et supporta aussi gaie- 
ment qu'un jeune soldat toutes les rigueurs de l’hi- 
ver , pour acquérir de la gloire dans la carrière des 
armes. Ayant convoqué un concile à Lalran, il mit 
en interdit toutes les villes qui avaient donné asyle 
au concile schismatique , excommunia les cardi- 
naux et prélats qui y avaient assisté; il lança même 
contre les priuces qui y avaient adhéré tous les 
foudres de l’église, dégagea leurs sujets de tous ser- 
ments de fidélité, et fit don de leurs états à quicon- 
que pourrait s’eu emparer. 

Henri , dont le caractère était naturellement ar- 
dent, et l’était nlors encore davantage à raison de 
sa jeunesse et de son inexpérience, désirait vive- 
ment de mériter la récompense qui lui avait été 
offerte , en protégeant le pape contre l’oppression, à 
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laquelle il le croyait exposé. Il n’était pas moins im- 
patient d’acquérir en Europe le rang distingué au- 
quel sa puissance et ses richesses le mettaient en 
état de prétendre; il envoya donc un héraut à Paris 
pour exhorter Louis à ne pas persévérer dans la 
guerre impie qu’il faisait au pape. Cette démarche 
n’ayant eu aucuu succès, un second héraut fut en- 
voyé pour demander la restitution des provinces 
d’Anjou , du Maine, de Guienne et de Normandie, 
comme faisant partie de l’ancien patrimoine de la 
couronne d’Angleterre. Ce message étant considéré 
comme une déclaration de guerre, fut suivi de la 
convocation d’un parlement , le 4 février i5i2. La 
résolution d’entrer en guerre avec la France éprou- 
va néanmoins une forte opposition dans le conseil 
du roi. « La situation naturelle des îles, disait-on, 
» semble interdire toute conquête continentale; 
» si nous voulons nous agrandir , que ce soit sur 
» l’élément que la providence nous a assigné, c’est- 
» à-dire sur la mer. » Mais Henri était si enivré de la 
perspective d’être le protecteur du pape et des con- 
quêtes qu’il se flattait défaire en France, que les 
froids conseils de la prudence et de la modération 
ne purent pas faire la moindre impressiou sur lui; 
d’ailleurs une guerre avec la France était à cette 
époque extrêmement agréable à la nation anglaise: 
le parlement ne balança donc pas à accorder pour 
cette destination deux dixièmes et deux quinzièmes 
payables par les laïques , et le clergé vota un sub- 
side de 23 ,ooo liv. sterling; après quoi le pai'lemeut 
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fut prorogé au 4 novembre , après une session de 
quarante-neuf jours. 

Henri leva immédiatement une armée de 10,000 
hommes, principalement composée d’archers , qui 
s’embarqua avec un train d’artillerie à Southamp- 
ton, le 16 mai , sous le commandement du marquis 
de Dorset, et débarqua à Guipuscoa, où il s’atten- 
dait à être joint en arrivant par l’armée espagnole. 
Ferdinand, qui n’avait considéré la cause du pape 
et de la religion que comme un moyen de couvrir 
sa propre ambition et sa politique intéressée, avait 
conseillé à Henri de ne pas entrer en France du 
côté de Calais, où l’Espagne serait dans l’impos- 
sibilité de le seconder, et il avait insisté sur l’en- 
voi de l’armée anglaise à Fontarabie, d’où elle pour- 
rait aisément faire la conquête de la Guienue , où 
on présumait que les Anglais avaient encore quel- 
ques adhérents. L’intention secrète de Ferdinand, 
dont personne 11e se doutait à cette époque, était 
d’envahir le petit royaume de Navarre, situé sur 
les frontières de la France et de l’Espagne; et comme 
Jean d’Albret, qui en était le souverain, était l’ami et 
l’allié de Louis XII , et était par conséquent compris 
dans l’excommunication prononcée contre tous les 
princes adhérents au concile de Pise, Ferdinand 
ne pouvait pas trouver une occasion plus favorable 
d’employer ses troupes , renforcées par l’armée an- 
glaise, pour se mettre en possession de ce royaume. 
Ainsi il ne fut pas plutôt informé que le marquis 
de Dorset avait établi son quartier à Fontarabie , 
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qu’il lui annonça qu’il était prêt à le joindre avec 
ses forces pour faire le siège de Bayonne, qui ou- 
vrirait l’entrée de la Guienne; mais il observa au 
général anglais combien il pourrait être dangereux 
de laisser derrière eux le royaume de Navarre, 
qui étant étroitement allié à la France, pourrait ai- 
sément secourir l’ennemi et couper la communica- 
tion de l’Espagne avec les armées combinées. Il pro- 
posa en conséquence des conditions de neutralité 
au roi Jean ; mais comme elles étaient trop dé- 
raisonnables pour qu’il ne s’attendît pas qu’elles 
seraient rejetées, il donna ordre au duc d’Albe, 
son général , d’envahir immédiatement la Navarre. 
Le duc se rendit maître de toutes les petites villes, 
et étant prêt à former le siège de la capitale ( Patn- 
pelune),il somma le marquis de Dorset de le joindre 
avec l’armée auglaise pour concerter cusemble leurs 
opérations. 

Dorset voyant que les intérêts de son maître en- 
traient bien peu dans ce plan, et n’ayant point ordre 
d’envahir la Navarre , refusa de prendre part à cette 
entreprise, et resta tranquille dans ses quartiers 
à Foularabie , jusqu’à ce que le mécontentement 
de ses soldats, qui manquaient de provisions et en- 
rageaient de voir s’évanouir leurs espérances de con- 
quêtes, l’obligea à faire voile pour l’Angleterre. 

Il y eut cet été un combat naval qui ne fut 
pas plus décisif en faveur d’Henri. Une Hotte an- 
glaise de 41 forts vaisseaux ayant rencontré une 
Hotte française qui n’en avait quedq, un combat 
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opiniâtre s’ensuivit immédiatement. Dans la cha- 
leur de l’action, le Régent , de 100 tonneaux , le plus 
gros vaisseau de la flotte anglaise, accrocha l’a- 
miral français qui prit feu; les deux vaisseaux furent 
en un instant enveloppés de flammes, et 1700 
hommes y périrent. Les deux flottes restèrent en 
suspens , spectatrices de cet engagement terrible ; 
et, saisies d'horreur à son issue , elles se séparèrent 
comme d’un commun accord , sans donner aucune 
suite à ce combat. 

Cette guerre , sans avantage pour l’Angleterre, 
portait néanmoins un grand préjudice à la France, 
en obligeant Louis Xll à retirer ses forces d’Italie 
pour la défense de ses propres états. Le fameux 
Gaston de Foix , son neveu, avait terminé sa glo- 
rieuse carrière à la grande bataille de Ravenne 
qu’il gagna, après le combat le plus opiniâtre, contre 
l’armée espagnole et contre celle du pape. 11 fut 
tué au moment précis où sa victoire était complète, 
et Louis perditquelques semaines après tout ce qu’il 
avait conquis en Italie, excepté quelques garnisons. 

i5i3. 

Jules 11 ne survécut pas long-temps à ce succès, 
et le 21 février Jean de Médicis lui succéda sous 
le nom de Léon X , et devint bientôt un des papes 
les plus illustres qui eussent occupé la chaire pon- 
tificale. Humain, bienfaisant, affable , tous les arts 
trouvaient en lui un protecteur, et toutes les vertus 
un ami. On lui a reproché trop de finesse et d’ar- 
tifice ; mais son plus grand défaut fut sans doute 
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cette ambition aveugle qui l’empêcha d’apercevoir 
combien il était peu digne de son grand caractère 
de suivre les honteuses traces et d’adopter les plans 
odieux d’agrandissement de son indigne prédéces- 
seur. En poursuivant les mêmes négociations, il par- 
vint à détacher l’empereur Maximilien de l’intérêt 
de la France, et Henri, malgré ses mauvais suc- 
cès dans la dernière campagne, se laissa persuader 
de continuer ses préparatifs hostiles contre la France. . 
Il convoqua en conséquence une nouvelle session 
du parlement, et obtint une capitation imposée à 
des taux différents, suivant l’état de la fortune de 
la personne taxée : un duc payait io marcs, un 
comte 5 liv. , un baron 4 liv. , un chevalier 4 marcs, 
et tout homme réputé propriétaire de meubles va- 
lant 800 liv., 4 marcs. Une imposition de deux 
quinzièmes et de quatre dixièmes lui fut aussi accor- 
dée; et ces subsides, joints aux trésors (1e son père, 
qui n’étaient pas encore entièrement dissipés, le mi- 
rent en état de lever une puissante armée. Le parle- 
ment fut ensuite prorogé au 7 novembre i5i3. 

La ligue contre la France fut signée par les plé- 
nipotentiaires le 5 avril i5i3. Par ce traité, le pape 
s’engagea à envahir la Provence et le Dauphiné , 
et à fulminer l’excommunication contre Louis XII. 
L’empereur devait envahir la France ou quelque 
autre territoire appartenant à ce royaume hors de 
l’Italie; et pour le défrayer delà dépense de cette 
entreprise, l’Angleterre devait lui payer 100,000 
couronnes d’or. Le roi d’Espagne s’obligeait à en- 
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vahir le Béarn, la Guienue ou le Languedoc , et 
le roi d’Angleterre la Guienne, la Normandie ou 
la Picardie. Ferdinand n’eut pas honte de pousser 
la duplicité dans celte occasion au point de né- 
gocier secrètement eu son nom et au nom de l’em- 
pereur et du roi d’Angleterre ses alliés, une trêve 
d’uu an avec Louis XII et ses alliés, le roi d’Ecosse 
et le duc de Gueldres , eu même temps qu’il né- 
gociait contre la France la confédération déjà 
mentionnée ; et ces deux, traités, si contraires l’un 
à l’autre, furent conclus et signés par ses ministres 
plénipotentiaires, en différents lieux, presque le 
même jour. 

Avant de s’engager dans une guerre continen- 
tale , Henri travailla à assurer la continuation de la 
paix avec l’Ecosse, en tâchant d’arranger à l’amiable 
les différends qui existaient entre les deux pays. Des 
offres de réparation et de satisfaction eurent lieu , 
et des commissaires furent nommés de part et d’au- 
tre pour cet effet ; mais ils ne purent jamais par- 
venir à s'accorder. Indépendamment de l’ancienne 
ligue qui subsistait entre la France et l’Ecosse, 
Jacques était personnellement plus porté à. prendre 
part à la querelle, par les invitations d’Anne, reine 
de France, dont il s’était constamment déclaré le 
chevalier dans tous les tournois, et qui, suivant les 
idées de galanterie romanesques qui dominaient 
alors, le sommait d’entrer en lice pour sa défense, 
et de se montrer son fidèle et valeureux champion. 

Henri, plein d’ardeur pour la gloire militaire. 
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employa les cinq premiers mois de l’année i5i3 
à faire lous les préparatifs possibles pour faire uuc 
guerre vigoureuse et offensive avec la France , et 
défensive avec l’Ecosse. Environ vers le i 5 mai , 
14,000 hommes de ses troupes débarquèrent à Calais, 
et bientôt après investirent Théroueuue, place forte 
eu Artois. Au commencement de juillet , Henri les 
joignit à la tête d’une armée de 12,000 hommes, 
accompagné par Wolsey son favori , actuellement , 
premier ministre, et par plusieurs nobles, impa- 
tients de déployer leur valeur sous les yeux de leur 
jeune roi. Maximilien qui , ainsi que les autres con- 
fédérés, 11’avait fait aucun préparatif pour envahir 
la France, ne rougit pas de s’enrôler dans l’armée 
d’Henri , à raison de 100 couronnes d’appointements 
par jour : il fut en même temps soldat aussi inu- 
tile que chèrement payé, et le conseiller le plus 
pernicieux. 

Le duc de Longueville avança à la tête d’une 
armée pour secourir Thérouenne. Henri le joignit 
à Guinegate, et le 19 août ils se livrèrent une ba- 
taille dans laquelle les Anglais obtinrent aisément 
la victoire ; et comme la cavalerie française , saisie 
d’une terreur panique , fit beaucoup plus d’usage 
de ses éperons que de son épée , cette bataille 
fut généralement appelée la bataille des éperons. 
Bientôt après , Toumay , ville très peuplée , fut in- 
vestie et se rendit, consentant à payer immédia- 
tement 5 o,ooo couronnes , 4000 liv. par an pendant 
dix ans, et à recevoir une garnison anglaise. - 
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Le même jour que Tournay se rendit, Heuri 
reçut l’importante nouvelle de la mort de Jacques IV, 
qui avait été tué le 9 septembre, à la bataille de 
Flowden-Field , qui commença vers quatre heures 
de l’après-midi avec une fureur peu commune , 
et continua avec un carnage horrible jusqu’à ce 
que la nuit vînt mettre Gn à ce sanglant conilit , sans 
qu’on pût savoir de quel côté était la victoire. Les 
Auglais s’éloiguèrent un peu du champ de bataille, 
et passèrent la nuit sous les armes. Les Ecossais 
se voyant sans chefs, car presque tous avaieut péri, 
se dispersèrent par petits partis. Le lendemain matin, 
lorsque les Anglais approchèrent du champ de ba- 
taille, ils le trouvèrent abandonné, et furent ainsi 
autorisés à réclamer la victoire, quoique la perte 
eût été à peu près égale des deux cotés, quant au 
nombre j mais il n’en était pas de même quant à 
la qualité et à l’importance des personnes ; les 
Ecossais y perdirent en effet leur roi et la lleur 
de leur noblesse. 

Henri tint une cour magnifique à Tournay , où 
il reçut la visite de Marie, gouvernante des Pays- 
Bas, et de son neveu Charles * prince d’Espagne, 
accompagnés de plusieurs seigneurs et dames de 
6a cour. Us furent tous somptueusement traités et 
régalés pendant quinze jours, de tournois et autres 
divertissements d’une dépense immense. Dans le 
même temps, les ministres des princes confédérés 
étaient occupés à négocier un nouveau traité contre 
la France, qu’Henri signa à Lille le 1 5 octobre , et par 


ao6 HENRI VIII. ( Période 7. 

lequel il fut stipulé, i°. que comme l’hiver approchait, 
Henri pourrait se retirer avec son armée en Angle- 
terre, en laissant une garnison suffisante à Tournay; 
2°. que l’empereur tiendrait sur pied pendant l’hiver 
et le printems, une armée de 10,000 hommes pour 
protéger les Pays-Bas et Tournay , et pour menacer 
les frontières de France, et qu’Henri lui payerait 
pour cet effet 200,000 couronnes; 3 °. que le I er . de 
juin suivant, l’empereur et le roi d’Angleterre en- 
vahiraient la France , chacun à la tête d’une armée 
puissante, et ne feraient ni paix ni trêve que de 
leur consentement mutuel ; 4 e . que le mariage de 
Charles, duc de Bourgogne , avec la princesse Marie, 
sœur de Henri , serait célébré à Calais vers le mi- 
lieu du mois de mai. 11 y avait dans ce traité autant 
de sincérité de la part d’Henri que de duplicité 
et de perfidie de la part de l’empereur. 

L’évêque de Tournay venait de mourir, et un 
nouvel évêque avait déjà été élu par le chapitre; 
mais comme il refusa de prêter serment de fidélité 
au vainqueur, Henri conféra ce riche siège, ainsi 
que l’abbaye de St.-Martin dans la même ville, à 
W olsey , son favori; et au mois de novembre suivant, 
lorsque sa majesté arriva en Angleterre, et dis- 
tribua des récompenses à différents pairs et gen- 
tilshommes qui l’avaient accompagné en France, 
Wolsey fut nommé évêque de Lincoln , et la riche 
abbaye de Sl.-Albans lui fut donnée en commende. 

1614. 

Pendant qu’Henri soutenait ainsi les intérêts de 
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scs perfides alliés , et exposait sa vie dans leurs ba- 
tailles, ils violaient tous leurs engagements avec lud, 
et n'hésitèrent pas à l’abandonner et à le trahir aus- 
sitôt qu’ils eurent atteint leur but. Le pape l’houoxa 
* du titre de champion de L’église , et lui envoya, 
comme présent d’un prix inestimable , une épée 
et un bonnet bénis , accompagnés d’une lettre 
remplie de flatteries les plus dégoûtantes ; mais 
S. S. avait déjà secrètement conclu sa paix avec .la 
France, sans avoir donné la moindre connaissance 
de ses intentions à Henri , et foulait hardiment aux 
pieds les droits de sa couronne , ainsi que les lois 
d’Angleterre, par quatre bulles datées du mois de 
février 1014, dans lesquelles elle maintenait qu’elle 
avait réservé l’évéché de Lincoln à sa disposition, 
et y nommait Thomas Wolsey, déclarant nulle et 
de nul effet toute autre nomination ou élection 
que d’autres pouvaient avoir faite, par ignorance 
ou par présomption, faisant ainsi allusion à la no- 
mination faite par le roi, et à l’élection du cha- 
pitre. L’empereur enfreignit sans aucune excuse 
toutes les stipulations de son dernier traité avec 
Henri ; et Ferdinand, eu même temps qu’il sollici- 
tait son geudre d’entrer dans une nouvelle confé- 
dération contre la France, concluait une trêve pour 
une autre année avec Louis XII. 

Ces actes multipliés d ingratitude , de trahison et 
de mépris firent perdre toute patience à Henri; mais 
il ne se posséda plus quand il apprit qu’il n’était 
plus question du mariage de sa sœur bien aimée , 
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la princesse Marie, fiancée à Charles d’Espagne, et 
que le mariage de ce même prince avec la princesse 
Rénée, fille de Louis Xll , avait été convenu dans 
iiue négociation entre Maximilien et Ferdinand. 
Celte complication d’offenses inspira au roi le plus 
grand désir de rompre toute liaison avec ceux qui 
avaient trompé sa jeunesse , son inexpérience et 
abusé de sa trop grande facilité. 

Le duc de Longueville, fait prisonnier à la ba- 
taille de Guinegate, étant encore en Angleterre, 
fut admis par Henri à ses parties de plaisir, et prit 
occasion des dispositions actuelles de sa majesté 
pour l’irriter encore davantage contre Maximilien 
et contre Ferdinand, en s’étendant fort au long sur 
leurs artifices et sur leur égoïsme, lui vantant en 
même temps la probité et la bonne foi de son sou- 
verain, et donnant à entendre combien il appré- 
cierait l’intime amitié et même l’alliance du jeune 
roi d’Angleterre , pour qui il avait la plus haute es- 
time. Longueville, voyant que ces insinuations 
étaient loiu de déplaire à Henri, informa Louis XII 
de la possibilité qu’il apercevait d’amener les cho- 
ses à Une heureuse issue , et il reçut de pleins-pou- 
voirs, conjointement avec Jean de Selve et Thomas 
Bohier , pour négocier un traité par lequel le roi de 
France s’obligerait à payer au roi d’Angleterre un 
million de couronnes, partie comme arrérages dus 
sur différents comptes , et partie comme un témoi- 
gnage de sa haute estime pour ce prince. Les mêmes 
personnes furent chargées de traiter du mariage de 
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Louis avec la princesse Marie. Les deux partis étant 
également portés à la paix et à cette alliance, toutes 
les stipulations furent convenues dans ciuq jours , 
et le traité fut signé à Londres le 7 août i 5 i 4 . 

Pendant cette négociation, Henri apprit que 
l’archevêque d’York, son ambassadeur à Rome, 
était mort, et qu’à sa demande, le pape avait pro- 
mis de ne point nommer à son siège jusqu’à ce que 
la volonté du roi lui fût connue. Henri recommanda 
immédiatement Wolsey, et lui accorda en même 
temps l’administration de cet archevêché et de tous 
les revenus qui , joints à ceux des évêchés de Tour- 
nay et de Lincoln, à l'administration de ceux de 
Worcester, Hereford et Bath, et de plusieurs ri- 
ches abbayes et autres bénéfices , élevèx’ent la for- 
tune de cet ambitieux prélat presque au niveau de 
celle du roi lui même. Le pape, sur la recomman- 
dation du roi, nomma Wolsey à l’archevêché 
d’York, en considération de son savoir extraordi- 
naire , de sa piété et de sa vertu. 

Louis XII , en exécution du dernier traité , 
épousa , le i 3 août, par son procureur, le duc de 
Longueville, la princesse Marie qui, de ce mo- 
ment, pritle.titre de reine de France. Au commen- 
cement du mois d’octobre suivant, le duc de Nor- 
folk la conduisit avec un magnifique cortège à 
Abbeville, oû elle trouva le roi son époux , et leurs 
noces furent célébrées le 9 octobre ; mais Louis 
mourut environ trois mois après ce mariage , au 
grand regret de la nation française , dont il avait. 
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obtenu à juste titre l'honorable surnom de Père du 
peuple. 

François I er ., qui avait épousé la fille aînée de 
Louis, lui succéda au trône. Ce jeune prince avait 
été très épris des charmes de la princesse d’Angle- 
terre, et lui faisait une cour si assidue, que quel- 
ques-uns de ses amis lui représentèrent qu’en s’a- 
bandonnant à cette passion il courait le risque de 
s’exclure lui-même du trône. 11 les remercia de cet 
avis , et discontinua ses assiduités. Bientôt après , 
la jeune reine douairière épousa secrètement le duc 
de Suffoll , un des plus beaux hommes et un des 
seigneurs les plus accomplis de son temps; et 
comme Henri était privé par-là de l’avantage de 
former une puissante alliance , par le moyen de sa 
sœur, François interposa ses bons offices pour lui 
faire approuver ce mariage qui avait été fait sans 
son consentement. La reine donairière et son mari 
retournèrent en Angleterre , furent bien reçus par 
Henri, et mariés publiquement le i3 mai i5i5. 


i5i5 — i5i8. 


Un nouveau parlement fut assemblé le 5 février, 
et sir Thomas INévil fut élu orateur de la chambre 
des communes ; le roi et les deux chambres furent 
si satisfaits de sa conduite, qu’il fut fait chevalier 
de l’ordre de la Jarretière en plein parlement, 
« honneur , disent les Journaux ( vol. I , pag. 20 ) , 
qui n’avait été conféré à aucun mortel. >5 

Henri ayant été obligé de déclarer la guerre 
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aux Ecossais, qui avaient fait de grandes dépréda- 
tions sur les Anglais, et François I er . ayant résolu 
d’appuyer par tous les moyens qui étaieut en son 
pouvoir les prétentions des rois de France sur le du- 
ché de Milan , ces jeunes monarques désiraient 
également d’établir une paix solide entre lenrsdeux 
nations; ainsi, le dernier traité conclu avec Louis 
XII fut confirmé ou renouvelé presque mot pour 
mot le 5 avril. Wolsey , qui joua le principal rôle 
dans cette affaire , profita de cette occasion pour 
étendre encore plus loin ses vues ambitieuses. 
Ayant déjà atteint le pinacle de la puissance et des 
richesses, il ne pouvait plus s’élever qu’eu dignité, 
et le chapeau de cardinal était à cette époque l’ob- 
jet de ses plus ardents désirs. Les rois de France et 
d’Angleterre voulurent bien écrire, à Rome en sa 
faveur; et le pape, qui connaissait le puissant ascen- 
dant que Wolsey avait sur l’esprit de son maître, 
acquiesça à la demande de leurs majestés. Lorsque la 
barrette arriva, celui qui la portait futaccompagné de 
Blackheath à Londres par ordre de Wolsey , et tra- 
versa la ville avec autant de pompe que si le pape 
lui-même eût fait son entrée ; et lorsqu'elle lui fut 
présentée à l’abbaye de Winchester, la cérémonie 
fut aussi brillante que celle du couronnement des 
rois. Plusieurs des plus sages conseillers du roi , se 
voyant si fort éclipsés et traités ayec si peu d’égards, 
résolurent de s’éloigner de la cour. Warham, ar- 
chevêque de Cantorbery, se démit de l’offiqp de 
chancelier, et les sceaux furent immédiatement 
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remis à Wolsey, qu’on peut dire avoir été dès ce 
moment , et pendant les quatorze années suivantes, 
le véritable souverain, tandis qu’Henri n’était guère 
plus que le roi nominal d’Angleterre. L’administra- 
tion de la justice fut très stricte pendant tout le 
temps que Wolsey occupa la place de chancelier, 
et aucun de ses prédécesseurs n’avait montré une 
plus grande impartialité dans ses décisions , plus de 
sagacité ni plus de connaissance des lois et de l’é- 
quité. 

Le roi n’avait gardé Tournay que pour conserver 
les revenus de çet évêché à sou favori; mais l’évê- 
que français élu à ce siège , Louis Guillard , n’avait 
pas cessé depuis de faire les plus grands efforts pour 
en obtenir la possession, et François 1 er . sollicitait 
actuellement en sa faveur une bulle du pape. Wol- 
sey en étant informé par les espions qu’il avait à 
Home, en fut vivement irrité, et persuada à Henri 
de violer le traité qu’il avait fait avec François quel- 
ques mois auparavant, et de former une nouvelle 
alliance contre la France avec Maximilien et Fer- 
dinand qui l’avaient si souvent trahi. Cette mesure 
fut soumise à la délibération du conseil en présence 
du roi. Les anciens conseillers la combattirent for- 
tement comme extrêmement imprudente, injuste 
et déshonorante. Le cardinal fit un discours violent 
contre l’ambition ^de François, et soutint qu’il était 
nécessaire pour l’Angleterre d’empêcher l’accrois- 
semçnt de sa puissance. Les conseillers, soumis à 
l’influence de Wolsey , furent de son avis. Henri 
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déclara qu’il était résolu à arrêter les progrès des 
«armes françaises en Italie, mais qu’il espérait d’en 
venir à bout sans une guerre ouverte, en fournissant 
des fonds à l’empereur. En conséquence , un am- 
bassadeur, chargé d’une grosse somme d’argent et 
de lettres-de- change sur des banquiers italiens pour 
une somme plus considérable , fut envoyé à Maxi- 
milien pour l’engager à faire marcher une armée 
en Italie pour recouvrer le Milanais sur les Fran- 
çais , et le donner à François Sforce ,qui s’engageait 
à payer à Wolscy une pension annuelle de 10,000 
ducats ; et le cardinal lui promettait de lui assurer 
à perpétuité l’amitié et la protection du roi d’An- 
gleterre. Maximilien prit l’argent et les lettres-de- 
chauge, et , après une faible tentative contre Milan, 
il débanda son armée , donnant pour excuse que 
les banquiers italiens avaient fait banqueroute et 
ne pouvaient pas payer leurs leltres-de-change. 

Le plan hostile adopté contre François I er . ne fut 
pas mentionné au parlement qui s’assembla le 12 
novembre, jour auquel il avait été prorogé : ainsi, 
il n’y avait pas de prétexte pour demander un sub- 
side; mais le trésor du roi étant presque épuisé par 
l’énormité de ses dépenses personnelles et par ses 
envois de fonds en Allemague, un bill de subsides 
pour sa majesté fut présenté à la chambre des pairs, 
et, après la première lecture, il fut porté par le 
chancelier à la chambre des communes, où il fut 
probablement mal accueilli, car le parlement fut 
dissous le lendemain (22 décembre). 
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Dans le mois de février i5i6, la reiiïe perdit son 
père Ferdinand , roi d’Espagne , et accoucha d’une 
fille qui fut nommée Marie. Ferdinand eut pour 
successeur Charles , son petit-fils , déjà souverain 
de tous les étals de la maison de Bourgogne , et ap- 
pelé à l’héritage de la maison d’Autriche , dont il 
entra bientôt après en possession ainsi que de l’em- 
pire d’Allemagne. Henri, naturellement porté à 
satisfaire le ressentiment de son favori contre Fran- 
çois 1 er ., le chargea de négocier avec les ministres 
plénipotentiaires de l’empire et du nouveau roi 
d’Espagne une ligue et uue confédération pour la 
défense de l’Eglise, et pour mettre un frein à l’am- 
bition effrénée de certains princes , faisant allusion 
au roi de France. Cette ligue prétendue sainte, dont 
le pape fut déclaré le chef, fut eouclue à Londres 
le i 5 octobre i 5 i 6 , mais son éxécution fut différée 
indéfiniment, parce que le cardinal obtint bientôt 
après l’objet qu’il avait si fort à cœur. 
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La grande puissance d’Henri et l’influence de 
Wolsey dans les conseils d’Angleterre étaient ac- 
tuellement si bien établies, que les plus grands mo- 
narques recherchaient l’amitié du cardinal. Le pape 
révoqua la bulle qu’il avait accordée en faveur de 
Louis Guillard , nomma Wolsey administrateur de 
l’évêché de Tournay , et bientôt après son collec- 
teur-général en Angleterre. Le jeune roi d’Espagne 
lui accorda une pension de 12,000 livres par au. 
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François I er . * pour enchérir sur ses rivaux., envoya 
en présent au cardinal plusieurs objets curieux 
et d’une grande valeur , accompagnés de lettres 
flatteuses dans lesquelles il l'appelait son père , 
son tuteur , l’assurant qu’il regarderait ses avis 
comme des oracles , et récompenserait amplement 
ses services; il chargea en même temps Villeroi, 
son résident à la cour d’ Angleterre, de traiter par- 
ticulièrement avec lui de la restitution de Tournay 
et d’une alliance entre les deux couronnes qui serait 
cimentée par le mariage du dauphiu et de la prin- 
cesse Marie, fille uuique d’Henri. La promesse 
d'une indemnité au cardinal pour l’évêché de Tour- 
nay était uu des principaux articles des instructions 
de Villeroi. 

Wolsey , dans cette circonstance, ménagea avec 
son adresse ordinaire la vanité de son maître. Après 
l’avoir mis de bonne humeur en lui faisant présent 
de quelques-uns des objets les plus curieux que 
François 1 er . lui avait envoyés, il parvint complète- 
ment, par le compte le plus détaillé, et en appa- 
rence le plus ingénu , de tous les présents qu’on 
lui faisait , à convaincre sa majesté qu’il ne se lais- 
sait pas corrompre , et que toutes ces tentatives pour 
gagner le serviteur étaient autant de preuves du dé- 
sir qu’on avait d’obtenir l’amitié du maître. Henri, 
loin d’en être offensé , se félicitait d’avoir choisi un 
si grand ministre, si généralement admiré et cour- 
tisé par les autres princes. Le cardinal , disait-il , 
gouvernera la France et moi. 
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Les voies étant «ainsi préparées pour un traité en- 
tre la France et l’Angleterre, les ministres plénipo- 
tentiaires de François 1 er . partirent avec le cortège 
le plus brillant de grands seigneurs et de femmes 
de la cour de France, accompagnés d’environ 1200 
officiers, gardes ou domestiques. Us furent présentés 
au roi à Greenwich, le 23 septembre, et entrèrent 
sur-le-champ eu négociation avec le cardinal VVol- 
sey qu’Henri avait nommé son seul commissaire pour 
traiter avec eux. 

Les plénipotentiaires voyant que le succès de la 
négociation dépendait entièrement de Wolsey', 
s’empressèrent de lui présenter , à l’ouverture des 
conférences, le brevet de la pension de 12,000 livres 
qui lui était accordée pour la vie en compensation 
de l’évêché de Tonrnay. Toutes les conditions du 
traité projeté ayant été arrêtées d’avance entre 
Wolsey et Villeroi, les ministres plénipotentiaires 
n’eurent guère autre chose à faire que de le signer 
tel qu’il avait été préparé. Outre la stipulation ordi- 
naire de paix et d’amitié perpétuelle entre les deux 
rois et leurs successeurs, il fut convenu, i°. que le 
dauphin et la princesse Marie, encore enfants, se- 
raient (iancés; 2°. que la ville et citadelle de Tournay 
serait rendue à la France , moyennant une somme 
de 600,000 couronnes ; 3 °. qu’avant le dernier de 
juillet, il serait fait choix de quelque place neutre 
entre Calais et Ardres, pour une entrevue person- 
nelle des deux rois. Le pape, l’empereur Maximi- 
lieu et Charles, roi d’Espagne, furent admis comme 
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parties principales dans ce traité , et il fut convenu 
que lorsqu’une des parties contractantes serait atta- 
quée, les autres confédérés conseilleraient d’abord 
à l’aggresseur de se désister, et que, s’il n’avait pas 
égard à cette admonition dans l’espace d’un mois, 
ils se déclareraient ses ennemis. 

Henri fut si satisfait de l’issue de cette négocia- 
tion, qu’il parut déterminé à se dépouiller de toute ç- 
autorité pour en investir son favori. 11 lui donna 
pouvoir, par différents brevets, de donner autant 
de lettres de naturalisation qu’il lui plairait, d’ac- 
corder des congés d’élire, des sanctions royales, 
des restitutions du tem|x>rel de tous les archevêchés, 
évêchés, abbayes, prieurés et autres bénéfices à la 
collation du roi. François 1 er . donna aussi une mar- 
que de confiance très flatteuse au cardinal en le 
nommant son commissaire pour déterminer avec 
ceux du roi d’Angleterre le temps, le lieu et toutes 
les circonstances de l’entrevue projetée. Wolsey 
ayant reçu une semblable commission du roi son 
maître, rendit une ordonnance par laquelle il régla 
de la manière la plus impérative et la plus péremp- 
toire, la marche et tous les mouvements des deux 
monarques , de leurs reines, de leur cour et de leur 
suite quelconque. 

Dans cette conjoncture, l’empereur Maximilien 
mourut, le 12 janvier iûig. Les rois de France et 
d'Ëspagne se déclarèrent immédiatement candidats 
polir la couronne impériale, et firent respective- 
ment les plus grands efforts pour obtenir la majorité 
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«les votes en prodiguant leur argent et leurs pro- 
messes aux électeurs. Les conférences pour l’élec- 
tion s’ouvrirent au mois de juin, et le 28 du même 
mois le roi d’Espague fut unanimement choisi et 
proclamé empereur sous le nom de Charles Y. 
François, très mortifié de ce désagrément, sentit 
plus c|ue jamais la nécessité de cultiver l’amitié du 
roi d’Angleterre; il continua, en conséquence, de 
llalter Je favori, et paya avec la plus grande exacti- 
tude toutes les sommes dues pour la restitution de 
Tournay et autres objets. Il demanda aussi à Henri, 
comme une faveur, de vouloir bien être le parrain 
de son second fils, et sa majesté britannique s’eni- 
* pressa d’acquiescer à cette demande. En un mot, les 
deux rois , pour exprimer l’impatience extrême 
avec laquelle ils attendaient l’un et l’autre le mo- 
ment de leur entrevue, qui avait été renvoyée à l’an- 
née suivante à cause de la mort de Maximilien, 
convinrent de ne point faire leur barbe jusqu’à ce 
qu’ils se fassent vus. Le nouvel empereur, alarmé 
de ces circonstances, chargea son ambassadeur «le 
ne rien négliger pour empêcher que l’entrevue 
. d’Henri avec François n’eût lieu; mais il loi fut ré- 
pondu que leurs engagements à cet égard étaient 
trop forts et trop publics pour être violés. On l’as- 
sura en même temps qu’il n’existait aucune inten- 
tion hostile contre lui , et que le roi n’aurait au- 
cune objection à avoir une entrevue avec Iwi quand 
il s’en présenterait une occasion convenable. 
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Charles, toujours inquiet sur l’entrevue prochaine 
des rois de France et d’Angleterre , résolut de faire 
une visite â Henri, en se rendant en Allemagne, et 
ne négligea pas de s’assurer une réception favorable, 
en promettant solennellement à Wolsey d’engager 
le pape à lui conférer l'administration de l’évêché 
de Badajoz en Castille , qui valait 5 ,ooo ducats , et 
une pension de 2,000 ducats sur l’évéché de Plai- 
sance; et cette promesse fut exactement remplie. 

L’empereur arriva devant Douvres le 26 mai. 
Aussitôt qu’Henri en fut informé, il envoya le 
cardinal pour le recevoir au château de Douvres, où 
il alla lui-même lui rendre visite le lendemain ma- 
tin. Outre les marques d’estime et d’amitié que 
Charles donna à Henri , il tâcha par ses flatteries, 
ses promesses et ses présents d’intéresser la vanité, 
l’ambition et l’avarice du cardinal , et lui persuada 
qu’il pouvait compter sur son appui pour obtenir la 
papauté ; et comme c’était le seul degré d’éléva- 
tion qui fut au-dessus de sa grandeur actuelle, ses 
vues ambitieuses s’étaient fixées sur la tiare, quoi- 
que Léon X , le pape régnant , fût plus jeune que 
lui. Dans l’espérance de parvenir à celte dignité , 
par la puissante entremise de l’empereur , il se dé- 
voua secrètement aux intérêts de ce monarque. 

Après quelques conférences sur les affaires , 
Henri mena l’empereur à Cantorbery , où il le pré- 
senta à la reine. Ils y passèrent deux jours dans les 
fêtes et les divertissements ; et le 3 o mai , jour du 
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départ de l’empereur , Henri partit pour Calais avec 
la reine et toute la cour. 11 y passa trois jours à com- 
pléter les préparatifs de son entrevue avec le roi 
de France , et se rendit à Guisues , petite ville sur 
la frontière. Frauçois I er . , également accompagné 
de toute sa cour, vint à Ardres , à quelques milles de 
distance. Les deux, monarques se rencontrèrent pour 
la première fois dans les champs eutre ces deux 
villes, mais néaumoius daus l’enceinte anglaise. Ce 
fut là que les grands seigneurs déployèrent à l’euvi 
leur magnificence à si grands frais , que le champ 
où cette entrevue eut lieu fut appelé depuis le 
Champ du drap d’or. 

Les deux princes , après s’être embrassés avec la 
plus grande cordialité, se retirèrent dans une tente 
richement ornée , qui avait été préparée pour eux, 
et eurent ensemble une conférence secrète. Henri 
ayant proposé quelques changements aux articles 
de leur dernier traité , commença à le lire , et s’ar- 
rêta un momeut à ces premiers mots : Nous Henri , 
roi, et lut ensuite seulement le mot d'Angleterre , 
sans ajouter : et de Fiance , formule ordinaire des 
rois d’Angleterre. François exprima, par un sourire, 
qu’une politesse aussi délicate ne lui avait pas échap- 
pé , et saisit bieulôt après une occasion de faire à 
Henri un compliment encore plus flatteur. Ce prince 
généreux , trop plein d’honneur pour se défier des 
autres , était choqué de toutes les précautions qui 
accompagnaient ses entrevues avec le roi d’Angle- 
terre, et pour mettre fin à cet ennuyeux cérémonial , 
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fondé siu’ des présomptions si malhounêles, il monta 
un jour à cheval accompagné de deux gentilshom- 
mes et d’un page, et entra à Guisnes, criant à haute 
voix aux gardes étonnés : Vous êtes tous mes pri- 
sonniers j conduisez-moi à votre roi. lFenri ne fut 
pas moins étonné de voir paraître François ; et , le 
prenant dans ses bras : « Mon frère, lui dit-il , vous 
» m’avez joué le plus agréable tour du monde, et 
» vous m’avez fait connaître toute la confiance que 
.» je puis avoir en vous. » En même temps, il tira 
de son cou un collier de perles qui valait i 5 ,oco an- 
gelots ( environ 8,600 liv. stçrl. , monnaie actuelle), 
et le mettant autour du cou de François, le pria 
de le porter pour l’amour de son prisonnier. François 
y consentit, à condition qu’Henri accepterait un 
bracelet dont il lui fit présent, et qui valait deux 
fois plus que le collier. Le roi alla le lendemain à 
Ardires sans gardes ; et la confiance étant ainsi plei- 
nement établie entre les deux monarques , ils em- 
ployèrent le reste de leur temps en fêtes et en tour- 
nois. Comme ils étaient l’un et l’autre très bienfaits 
et très experts dans tous les exercices militaires , 
ils remportèrent les prix dans toutes les joutes et 
combats qui composaient ces rudes et dangereux 
passe-temps, et plusieurs chevaliers fameux furent 
renversés par leur vigueur et leur dextérité. Henri 
reçut le roi de France dans une maison spacieuse , 
de bois et de toile , qui avait été faite à Loudres , et 
construite à cette occasion. Au-dessus de la porte 
d’entrée était la figure d’un archer anglais , armé de 
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son arc et de ses flèches , avec celte devise au lias 
en broderie: Cui adhevreo præest (celui à cjui je 
m’attache l’emporte) , faisant allusion à la situation 
d’Henri , qui tenait dans ses mains la balance du 
pouvoir entre les potentats de l’Europe. 

Henri et sa cour revinrent à Calais le 26 juin: ce mo- 
narque partit i 5 jours aprèsavec un brillant cortège 
pour aller faire sa visite à l’empereur, à Gravelines. 
Charles le reçut avec de grandes démonstrations 
de cordialité et de reconnaissance , et ordonna que 
tous les Anglais fussent traités de la manière la plus 
amicale et la plus hospitalière , pour effacer les 
impressions favorables aux Français que la dernière 
entrevue pouvait avoir faites sur eux. Henri revint 
à Calais le lendemain , accompagné de l’empereur, 
de sa tante Marguerite, et de la cour impériale. Ils 
y passèrent trois jours dans une suite continuelle 
de festins, de bals, de mascarades et autres diver- 
tissements pendant lesquels Charles employa tant 
d’art et d’assiduités à gagner la bienveillance de 
YVolsev, et par conséquent celle du roi, qu’il y réus- 
sit, et que les professions d’amitié inviolable qu’ils 
avaient faites à son rival furent presque oubliées. Au 
départ de l’empereur, Henri retourna en Angle- 
terre , après avoir en peu de temps dépensé des 
sommes immenses sans aucune utilité. 

1021 . 

Les énormes dépenses du dernier voyage d’Henri 
en France avaient excité en Angleterre les mur- 
mures du peuple et la jalousie des nobles. Parmi ces 




\ 


Digitized by Goo< 


i 


I 


Période 7 .) HENRI VIII. 223 

derniers , Edouard Stafford , duc de Buckingham , 
fils de celui qui avait perdu la vie sous le règne de 
Richard 111 , était celui qui se plaiguait le plus hau- 
tement, traitant avec un juste mépris la vanité et 
les profusions du cardinal, Wolsey en fut instruit 
par ses espions, et n’attendait, pour s’en venger, 
qu’une occasion que lui offrit bientôt après l’impru- 
dence de Stafford. Ce seigneur, d’un caractère très 
léger, avait la tête remplie de projets extravagants , 
croyait à l’astrologie judiciaire, et entretenait un 
commerce avec l’imposteur Hopking , chartreux , 
qui lui avait persuadé qu’il monterait un jour sur le 
trône d’Angleterre, quoiqu’il n’y eût d’autre titre 
que d’être descendu , par une femme, du duc de 
Gloucester, le dernier des fils d’Edouard 111. Il avait 
en l’indiscrétion de laisser échapper quelques expres- 
sions qui annonçaientqu’il croyait avoir plus de droit 
que personne à la couronne, si le roi venait à mou- 
rir sans enfants. Pour préparer le succès de ses vues , 
il avait tenté d’acquérir de la popularité, en ridi- 
culisant les ministres du roi, et en blâmant tontes les 
mesures du gouvernement. 11 avait travaillé à aug- 
menter le nombre de ses adhérents et à corrompre 
les domestiques du roi par des présents; il s’était 
même permis des menaces contre la vie de S. M. 11 
fut mis en jugement, et le duc de Norfolk , dont le 
fds avait épousé la fille de Buckingham , fut créé 
grand-maître pour présider à celte procédure so- 
lennelle. Le jury était composé d’un duc, d’un mar- 
quis, de sept comtes et de douze barons , qui d’une 
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voix unanime déclarèrent Buckingham coupable de 
haute-trahison. Leur jugement fut bientôt après mis 
à exécution. L’office de connétable , dont Buckin- 
gham avait hérité par les Boliu ns, comtes d’Here- 
ford, fut confisqué, et n’a plus été rétabli en An- 
gleterre. 

La guerre était actuellement devenue inévitable 
entre Charles Y et François 1 er . , à qui l’empereur 
avait à reprocher d’avoir permis à Henri d’Albret , 
roi de Navarre , de lever un corps de troupes eu 
France pour recouvrer sou royaume, que Charles^ 
refusait de lui rendre, malgré le traité qui l’y obli- 
geait. Il avait aussi autorisé le comte de Fleuranges 
à lever une petite armée pour aller au secours du 
prince de Sedan , son père , qui avait été insulté 
par l’empereur , et en avait reçu un défi. Charles 
ayant requis Henri d’intervenir, conformément au 
traité de i5i8, S. M. envoya un ambassadeur en 
France pour exhorter François I er . à ne plus donner 
de secours aux ennemis de l’empereur. François , ac- 
cédant à cette admonition , ordonna à Fleurauges 
de licencier son armée. Mais Charles , prétendant 
tirer vengeance du prince de Sedan , envoya une 
puissante armée contre lui, ce qui obligea François 
à prendre les armes : la guerre commença ainsi sans 
aucune déclaration formelle, et il n’était point aisé de 
décider qui avait été l’agresseur. Elle s’alluma aussi 
en Italie entre ces deux monarques, par la duplicité 
ou plutôt par la trahison du pape , qui conclut se- 
crètement et en même tem9 un traité avec François, 
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pour conquérir sur l’empereur le royaume delN aples, 
un autre avec l’empereur pour conquérir le duché 
de Milan sur la France, et commença immédiate- 
ment la guerre pour atteindre ce double but. Dans 
cette conjoncture, la médiation d’Henri offerte à 
ces puissants rivaux étant acceptée , il nomma Wol- 
sey son ministre plénipotentiaire, et lui donna les 
plus amples pouvoirs. Il fut décidé que les négocia- 
tions s’ouvriraient à Calais. 

Avant de partir pour cette importante mission , 
Wolsey reçut deux bulles très remarquables. Sa di- 
gnité de légat à latere lui avait été continuée par 
différentes bulles tous les ans. Celle qu’il reçut 
cette année, pour le même objet, renfermait les pou- 
voirs extraordinaires de créer cinquante comtes pa- 
latins, cinquante chevaliers, cinquante chapelains et 
cinquante notaires, de légitimer des bâtards, et de 
conférer le grade de docteur en théologie, en droit et 
en médecine. 11 était autorisé , par une autre bulle, 
à permettre à telles personnes qu’il jugerait à 
propos la lecture des ouvrages de cet hérétique pes- 
tilentiel , Martin Luther , et particulièrement à 
ceux qui voudraient les lire dans Vintention de les 
réfuter. Ce passage faisait allusion à une réfutation 
dont le roi lui -même s’occupait alors. Le luthéra- 
nisme a fait trop de bruit dans le monde , et trop de 
prosélytes , pour qu’un exposé succint de l’origine , 
des progrès et des principaux dogmes de cette héré- 
sie ne trouve pas ici sa place. 

Le pape Léon X ayant épuisé son trésor, était 
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réduit à la nécessité d’employer tous les moyens qui 
pouvaient lui procurer l’argent dont il avait besoin 
pour fournir à ses projets et à ses libéralités. Celui 
de vendre des indulgences lui fut suggéré comme 
avant été très productif dans le monde chrétien. Il 
n’est pasdouteux que Léon ne sentît combien il était 
au-dessous d’un pontife d’un génie et d’un carac- 
tère aussi éminent, d’avoir recours à des ressources 
aussi basses et aussi ridicules; mais aucun autre 
moyen de trouver de l’argent 11e lui étant offert , 
il publia la vente d’une indulgence générale en 
1517. Ses différentes branches furent distribuées 
ouvertement à quelques particuliers qui étaient au- 
torisés h lever celte imposition , et qui, pour en aug- 
menter le revenu , l’affermèrent à différents entre- 
preneurs. Celui de la Saxe et des pays situés le 
long de la Baltique avait été affermé à un nommé 
Arumboldy, Génois, ci-devant négociant, et ac- 
tuellement évêque , qui , n’attendant pas de grands 
succès de la manière ordinaire de faire cette col- 
lecte , ne s’adressa point aux augustins , qui jus- 
qu’alors avaient été employés en Saxe à prêcher 
et vendre les indulgences ; et cette marque de con- 
fiance leur avait donné de la considération et des 
profits. Arumboldi donna celte commission aux do- 
minicains. Martin Luther, augustin , professeur 
de l’université de Wirtemberg, sentant vivement 
l’affront fait à son ordre, commença à prêcher en 
i5i8 contre les abus qui se commettaient dans la 
vente des indulgences ; et provoqué par l’opposition 
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qu’il éprouva, il alla jusqu’à décrier même les in- 
dulgences. De-là il fut entraîné, par la chaleur de la 
dispute, à révoquer en doute l’autorité du pape. Il 
donna aussi plus de temps à ses lectures , pour être 
plus en état d’établir ses dogmes ; il prétendit avoir 
découvert quelque nouvel abus , ou erreur , dans 
l’Eglise de Rome; et voyant que ses opinions étaient 
écoulées avec enthousiasme , il les promulgua dans 
ses écrits, dans ses discours, ses sermons et ses con- 
férences , ce qui augmenta chaque jour le nombre 
de ses disciples. L’électeur de Saxe, qui favorisait 
la doctrine de Luther, le protégea contre la jurisdic- 
tion du pape. La république de Zurich réforma son 
église d’après ce nouveau modèle , et plusieurs sou- 
verains d’Allemagne, et la diète impériale elle-même, 
manifestèrent des dispositions favorables au luthé- 
ranisme. 

Le bruit de ces innovations parvint bientôt en 
Angleterre, et comme les principes de Luther dif- 
féraient très peu de ceux de Wickliffe , les nou- 
velles doctrines obtinrent un grand nombre de par- 
tisans parmi les laïques de tous les rangs. Mais Henri, 
qui faisait profession d’être très attaché à la cour 
de Rome , avait d’ailleurs des préventions parti- 
culières contre Luther, qui dans ses écrits parlait 
avec mépris de St. -Thomas d’Aquin, auteur favori 
du roi. 11 opposa en conséquence aux doctrines 
de Luther toute l’inlluence que lui donnait l’auto- 
rité étendue et presque arbitraire qtl’il exerçait. / 
11 écrivit même contre Luther un ouvrage en latin , 


by Google 


aa8 HENRI VI IL. ( Période 7. 

ayant pour titre: De septim sacramentis contra 
Martinum Lutherum, , heresiarchon , per illustris- 
simurn principem Henricum VIII , etc. Une copie 
de cet ouvrage , d’une belle écriture et magnifi- 
quement reliée, fut présentée par l’ambassadeur du 
roi au pape, en plein consistoire, et reçue avec les 
plus grands témoignages d’admiration et de recon- 
naissance. S. S. , pour encourager le champion de 
sa cause, lui conféra le titre de Défenseur de la foi , 
que les rois d’Angleterre ont conservé depuis. Cette 
lettre, souscrite par vingt-sept cardinaux., était ac- 
compagnée d’une lettre du pape, remplie de flat- 
teries les plus grossières. 

Wolsey , et les ambassadeurs de l’empereur 
et du roi de France se reunirent à Calais, dans 
les premiers jours du mois daout, et les confé- 
rences pour un traité de paix se tinrent en sa pré- 
sence, comme médiateur. L’empereur, qui comptait 
sur les secours d’Henri , 11e désirait pas sincère- 
ment la paix , et avait chargé son ambassadeur de 
faire des demandes qui révoltèrent les plénipoten- 
tiaires français. Le cardinal affecta aussi de les dé- 
sapprouver, et dit avec un grand air de candeur, 
qu’il ferait un voyage à Bruges , où l’empereur ré- 
sidait alors , et qu’il espérait que dans une confé- 
rence personnelle avec lui il engagerait S. M. à ac- 
cepter des conditions plus modérées. Les plénipo- 
tentiaires français firent de fortes remontrances 
contre celte.déviation de la stricte neutralité dans 
laquelle un médiateur devait se renfermer, et me- 
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nacèrent de se retirer. Mais le cardinal leur an- 
nonça que s’ils partaient avant qu’il ne fût revenu 
de Bruges, il les déclarerait agresseurs dans la guerre. 

. Ils furent ainsi obligés d’attendre son retour. 

L’empereur vint au-devant de Wolsey à un mille 
de Bruges , où il le conduisit comme en triomphe , 
avec les marques de respect les plus {laiteuses. Il 
passa treize jours à la cour impériale, et eut avec 
l’empereur et ses ministres de fréquentes confé- 
rences, où, loin d’avoir pour objet un traité de 
paix entre l’empereur et le roi de France, il ne fut 
question que d’un traité d’alliance entre le pape « 
l’empereur et le roi d’Angleterre contre François I er . 

Les préliminaires en furent convenus et ratifiés dans 
trois mois, et tenus profondément secrets pendant 
cet intervalle. 

Ce perfide projet étant ainsi arrêté, le cardinal 
revint à Calais , et reprit les conférences sur la paix , 
quoiqu’il sût bien qu’elles n’aboutiraient à rien. Ce- 
pendant , pour que ce fameux congrès ne se sépa- 
rât pas sans avoir fait quelque chose, Wolsey y 
présenta un traité préliminaire qu’il avait préparé , et 
auquel les mioistres plénipotentiaires des deux puis- 
sances belligérantes donnèrent leur consentement. 

11 était stipulé par ce traité, i°. que la pêche ne 
serait point troublée; 2°. qu’aucun vaisseau ne serait 
pris dans le voisinage des côtes , ou dans les baies , 
ports et rivières d’Angleterre; 3 °. que satisfaction t 
serait donnée pour tous les vaisseaux anglais qui 
avaient été pris; 4 0 . que les courriers entre la cour 
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impériale, celle de France et Calais passeraient sans 
être inquiétés; 5°. que lorsque le congrès se sépa- 
rerait , tous les membres et leur suite pourraient 
retourner chez eux en sûreté. Wolsey ayant retenu 
les plénipotentiaires français à Calais aussi long- 
temps qu’il lui fut possible, le congrès se sépara, 
après avoir duré plus de trois mois sans avoir pres- 
que rien fait. 

Peu de temps après avoir reçu l’ouvrage du roi 
contre Luther, Léon X mourut, dans la quarante- 
quatrième année de son âge et la neuvième de son 
pontificat. 11 eut pour successeur , au grand mé- 
contentement de Wolsey, Adrien Flamand, qui 
avait été précepteur de l’empereur Charles. 

IÔ22. 

L’empereur, qui connaissait et redoutait le ca- 
ractère hautain et vindicatif de Wolsey, désirait 
vivement de réparer la brèche faite à leur amitié 
par l’élection d’Adrien; il fit en conséquence un 
second voyage en Angleterre, où, après avoir flatté 
la vanité du roi et de son ministre , il renouvela à 
ce dernier toutes les promesses qu’il lui avait faites 
de seconder ses prétentions au pontificat. Le grand 
âge et les infirmités d’Adrien faisant espérer à 
Wolsey une prompte vacance, il dissimula son res- 
sentiment. L’empereur promit d’indemniser le roi et 
le cardinal du revenu que la rupture avec la France 
leur ferait perdre', et il accorda en outre à Wolsey 
une pensiou de 25oo ducats. Charles voulant se 
rendre de plus en plus agréable à la nation anglaise. 
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donna à Surrey, amiral d’Angleterre, une commis- 
sion d’amiral de la marine impériale, et se fit rece- 
voir chevalier de l’ordre de la Jarretière. Après avoir 
passé six. semaines en Angleterre , il s’embarqua 
pour 1 Espagne. Les festins, la chasse et autres di- 
vertissements occupaient entièrement les deux mo- 
narques , pendant que leurs ministres travaillaient 
à donner aux articles convenus à Bruges la forme 
d’un traité définitif, qui fut signé et ratifié le 19 juin. 


Tontes les conditions du mariage de l’empereur 
avec la princesse Marie étaient déterminées parles 
six premiers articles, et il était respectivement con- 
venu que celle des parties contractantes qui empêche- 
rait la célébration du mariage, paierait à l’autre un 
dédit de 400,000 couronnes. Le plan des opérations 
militaires qui devaient s’exécuter dans la guerre 
contre la France était l’objet de quinze articles» 
11 était stipulé, par le treizième, que les deux 
princes comparaissant devant le cardiual d’York 
( Wolsey ), dans le lieu qu’il lui plairait de fixer, 
se soumettraient volontairement à sa jurisdictiou , 
en sa qualité de légat, et que se reconnaissant liés 
par ce traité, ils requerraient le légat de prononcer 
l’excommunication conti’’eux , s ils en violaient 
quelque article ; stipulation remarquable , qui 
donne une idée exacte du pouvoir et de l’iulluence 
du cardinal à cette époque. 

Quoique la guerre n’eût pas été déclarée , le9 hos- 
tilités avaient déjà commencé entre la France et 
l’Angleterre. Les négociants anglais se plaiguaienl 
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hautement que plusieurs de leurs vaisseaux avaient 
été pris ; leurs armateurs usaient de 
et Henri avait ordonné que tous les Français et 
Ecossais qui étaient à Londres fussent arrêtés et mis 
en prison. Il avait aussi chargé son ambassadeur 
en France de demander satisfaction de tout le dom- 
mage causé à ses sujets, et de proposer une trêve de 
deux ans entre François I er . et l’empereur, et, en 
cas de refus, - de faire notifier la guerre par un 
héraut qui avait été envoyé à cet effet. Tel était l’état 
des affaires lorsque l’empereur arriva en Angleterre; 
et avant qu’il ne partit pour l’Espagne , la décla- 
ration de guerre avait été notifiée à la France par 
l’ambassadeur anglais, conformément à ses instruc- 
tions. 

Le comte de Surrey , grand amiral d’Angleterre 
et d’Espagne, qui avait mis à la voile dix jours avant 
l’empereur, pour balayer le canal de la Manche 
et assurer un libre passage à sa majesté , ayant rem- 
pli cette tâche, se porta sur Morlaix, ville opulente 
en Bretagne, qu’il prit et mit au pillage. Après quoi 
il débarqua sur plusieurs autres points de la côte, 
fit un butin considérable, et ramena sa flotte en 
Angleterre le 21 juillet. 

Les entrevues de Henri avec l’empereur et le 
roi de France , et la magnificence des fêtes qu’il 
leur avait dounées , avaient presque épuisé son 
trésor. Néanmoins il crut, ainsi que son favori , ne 
devoir pas employer les seuls moyens reçus en 
Angleterre, pour pourvoir aux besoins du gouver- 
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nement; mais il eut recours aux emprunts, aux be- 
nevolences , moyens aussi impopulaires qu’illégaux 
• et rarement efficaces. Avec les sommes que ces 
expédients lui procurèrent, il leva une armée contre 
les Ecossais et une autre contre les Français. Celle-ci, 
composée de 1 6,000 hommes , débarqua à Calais vers 
la nii-août, et étant jointe bientôt après par un corps 
de troupes allemandes et espagnoles , entra en Picar- 
die , désola le pays ouvert, pillant ou brillant les 
maisons des paysans et les châteaux de la noblesse. 
La seule opération militaire dans laquelle elle fut 
engagée fut le siège d’Hesdin , que Surrey fut 
obligé de lever; et il mil ses troupes en quartiers 
d’hiver vers la fin d’octobre. Il retourna ensuite en 
Angleterre, où il fut nommé à la charge de grand 
trésorier, sur la démission du duc de Norfolk son 
père. Aucun sujet anglais , avant lui, 11’avait été in- 
vesti à la fois de la garde du trésor et du comman- 
dement des forces de terre et de mer. 

Les alliés furent plus heureux en Italie. Lautrec, 
qui commandait l’armée française , perdit auprès 
de Milau une grande bataille, qui fut suivie de la 
perle de Gênes ; et le château de Crémone fut la 
seule forteresse d’Italie qui resta entre les mains 
des Français. 

1023 . 

Les fonds que les derniers emprunts et benevo- 
lences avaient produits étant absolument insuffisants 
pour soutenir la guerre que le cardinal avait impru- 
demment suscitée contre la France et contre l’Ecosse, 
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il fut réduit à la nécessité déconseiller au roi de con- 
voquer un parlement qui fut assemblé à Blackfriars, 
le 16 avril. L’évêque de Londres, qui ouvrit la ses- A 
sion au lieu du cardinal, par uu discours rempli 
des éloges les plus flatteurs pour le roi qui était 
présent, annonça aux deux chambres qu’elles étaient 
appelées pour corriger Jes imperfections de la loi 
commune, réformer Jes jugements erronés, et faire de 
bonnes lois; mais il ne dit pas un mot des subsides, 
quoique ce fût là réellement le seul motif pour le- 
quel le parlement avait été convoqué. Sir Thomas 
More fut élu orateur de la chambre des communes , 
et dans son discours au roi , il poussa la flatterie 
encore plus loin que n’avait fait l’évêque. 

La demande du subside fut introduite d’une ma- 
nière très bizarre. Le cardinal proposa d’aller la 
faire en personne à la chambre des communes, 
ce qui occasionua un long débat dans la chambre, 
sur la question de savoir si ou l’admettrait ou 
non , et de quelle manière. A la fin , l’orateur per- 
suada à la chambre de le recevoir avec tout son 
cortège. 11 entra eu conséquence en grande pompe, 
accompagué d’un grand nombre de prélats et de 
pairs , et après une longue haraugue contre le roi 
de France et le régeut d’F.cosse, il déclara que les 
dépenses de la guerre engagée conlr’eux. avaient 
été calculées à la somme de Boo,ooo iiv. , qu’il les 
pria de procurer, en accordant au roi un cinquième 
de la valeur de toutes les reutes et qieubles, paya- 
- ble en 4 ans. Cette harangue fut suivie d’un pro- 
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fond silence, dont le cardinal ne fut pas peu offensé, 
et que l’orateur ne put excuser qu’en disant qu’ils 
étaient déconcertés à la vue d’un aussi grand per- 
sonnage, dont la présence seule suffisait pour inti- 
mider les hommes les plus sages et les plus habiles 
du royaume. Le cardinal se retira très mécontent, 
et immédiatement après sa sortie , il s’éleva un dé- 
bat très vif relativement au subside. Le parti delà 
cour employa sans succès les arguments les plus 
spécieux pour engager la chambre à accorder la 
demande. 

Le roi fut furieux de cette opposition ; on rap- 
porte même qu’il fit venir Edouard Montague, un 
des membres qui avaient une grande influence dans 
la chambre , et que lorsqu’il parut devant lui , 
il lui adressa ces mots : « Oh ! oh! l’ami, ils ne veu- 
» lent donc pas laisser passer mon bill? » et qu’a- 
lors mettant la maiu sur la tête de Montague, qui 
était à genoux devant lui , il ajouta : « Que mon 
» bill passe demain, ou demain cette tête sera cou- 
rt pée. » Ce ton cavalier eut tout le succès que 
Henri désirait, carie bill passa le lendemain. ( Col- 
lins British pearage , Grovës Life of JVolsey.) 

Cependant, le cardinal, inquiet sur l’issue de cette 
affaire , alla une seconde fois à la chambre des com- 
munes, pour raisonner , dit-il , avec ceux qui s’op- 
posaient aux demandes du roi. L’orateur lui répon- 
dit qu’ils écouleraient très humblement son émi- 
nence, mais qu’ils ne pouvaient raisonner qu’en- 
tr’eux. Le cardinal fit un autre long discours pour 


I 


a36 HENRI VIH. {Période -j. 

prouver que le royaume était si riche et si floris- 
sant , que le subside demandé pourrait être levé 
très aisément; après quoi il se retira. L’opposition 
fut bien plus irritée que convaincue par ce discours. 
Néanmoins 1 orateur parvint, par les instances les 
plus puissantes, à faire passer le bill avec quelques 
légers amendements. Henri et son ministre furent 
si mécontents de l’opposition qu’ils avaient éprouvée 
dans cette occasion , qu’aucun autre parlement ne 
fut convoqué qu’après sept aus , intervalle pareil 
à celui qui s’était écoulé entre les deux, dernières 
sessions. 

Le clergé fut exempté de ce subside, parce qu’il 
s’était déjà taxé lui-même, dans une convocation, 
à un taux beaucoup plus considérable. 

Pendant que la faveur de Wolsey se soutenait 
toujours au même degré, et que sa puissance, ainsi 
que ses richesses , s’accroissaient encore par les 
fréquentes libéralités de son maître, ses vues am- 
bitieuses éprouvèrent cette année un nouvel échec. 
Le pape Adrien mourut , et Jules de Médicis fut 
élu à sa place, par le concours du parti impérial, 
et prit le nom de Clément Y H. Le cardinal fut 
vivement affecté de cette injure, qui ne pouvait 
plus lui laisser de doute sur la mauvaise foi de 
l’empereur, ni sur le peu de fond qu’il devait faire 
sur ses promesses. De ce moment, il commença 
à abandonner les intérêts de Charles , et à préparer 
des voies pour une réconciliation entre son maître 
et le roi de France ; en même temps, il eut grand 
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soin de dissimuler 900 dégoût ; et après avoir fait son 
compliment au nouveau pape sur son exaltation, 
il sollicita la continuation des pouvoirs de légat, 
que les deux papes précédents lui avaient accordés. 
Clément, qui sentait combien il lui importait de 
traiter favorablement cc ministre , lui accorda pour 
la vie la commission qu’il demandait ; et par cette 
concession extraordinaire, il lui conféra en quel- 
que sorte toute l’autorité papale en Angleterre. Le 
premier usage qu’en fit Wolsey fut d’ériger deux: 
collèges , l’un à Oxford et l’autre à Ispwich , lieu 
de sa naissance. 11 chercha dans toute l’Europe 
des hommes savants pour remplir les chaires de ces 
deux collèges, et pourvut à leur dotation en sup- 
primant quelques monastères inférieurs, dont les 
religieux furent répartis dans d’autres couvents. 

Henri désiraut que François entreprît son expé- 
dition d’Italie, ne menaça ouvertement la Picar- 
die qu’à la fin d’août; l’armée anglaise, sous le 
commandement du duc de Norfolk, s’avança alors 
jusqu'à Moutdidier, qu’elle assiégea et prit par ca- 
pitulation : ne rencontrant aucune opposition , elle 
avança jusqu'à la rivière d’Oise , à onze lieues de 
Paris; mais le duc de Vendôme venant au-devant 
d’elle avec quelques forces, Norfolk crut prudent 
de faire sa retraite. Montdidier fut donc abandonné, 
et les Anglais, ainsi qtie les Flamands, retournè- 
rent chacun dans leur pays sans avoir rien fait. 

IÔ 24 . 

La dépense et le peu de succès des deux der- 
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nières invasions qui avaient été faites en Picardie , 
empêchèrent qu’on ne renouvelât celte année de 
pareilles tentatives, et la campagne entière se ré- 
duisit à quelques escarmouches entre les garnisons 
qui étaient sur le territoire anglais et celles qui pro- 
tégeaient les frontières de France. Les opérations 
militaires ep Italie et dans le midi de la France 
furent plus importantes. L'armée espagnole investit 
Fontarabie , qui se rendit par la trahison du gou- 
verneur, après un mois de siège, quoique les for- 
tifications fussent entières et que la garnison ne 
manquât de rien. Charles , duc de Bourbon , prince 
du sang, grand chambellan et connétable de France, 
qui s’était révolté contre François I er . et avait joint 
l’armée impériale , proposa d’envahir la Provence 
cette année. L’empereur et le roi d’Angleterre ap- 
prouvèrent ce plan, promirent de payer l’armée 
du duc pendant la campagne, et d’envahir en même 
temps le Languedoc et la Picardie. Le duc de Bour- 
bon entra le 2 juillet en Provence avec son armée, 
et n’éprouva que peu ou point d’opposition dans 
sa marche sur Marseille, qu’il assiégea; mais ni 
l’empereur ni le roi d’Angleterre n’entrèrent en 
France; ce qui permit à François de réunir toutes 
ses forces contre le duc de Bourbon , qui fut obligé 
de lever le siège et de se retirer très précipitamment 
en Italie. 

L’inaction de l’empereur pendant cette campagne 
peut être attribuée au mauvais état de sesfinauces: 
mais il est évident qu’Henri ne négligea d’entrer 


HENRI VIII. 


P 


Période 7.) 




a3g 


en Picardie , malgré ses engagements , que parce 
que son animosité contre François et son attache- 
ment pour l’empereur commençaient à s’affaiblir; et 
cette conjecture est encore confirmée par la de- 
mande qu’il fit à Charles de lui rembourser immé- 
diatement l’argent qu’il lui avait prêté , lorsqu’il 
était venu en Angleterre , et les sommes considé- 
rables dues en exécution du traité de Windsor, 
quoiqu'il n’ignorât pas que dans ce moment l’em- 
pereur était absolument hors d’état de payer dépa- 
reilles sommes. 11 est plus que probable que le res- 
sentiment de Wolsey et ses insinuations artifi- 
cieuses eurent la principale part à ce changement 
dans les sentiments du roi ; mais , quelle qu’en fût la 
cause , les effets en étaient trop remarquables pour 
n’ètre pas aperçus par Charles et par François. Ce 
dernier en conçut de grandes espérances de récon- 
ciliation avec Henri, et pour en avancer le moment, 
il envoya à Londres un agent confidentiel , qui fut 
bien reçu du cardinal , et eut avec lui plusieurs 
secrètes entrevues. Le pape en étant informé par 
son résident , se bâta de conclure secrètement un 
traité de paix avec le roi de France. 

François I er . aurait pu alors jouir tranquillement 
de la gloire d’avoir repoussé toutes les tentatives 
que ses ennemis avaient faites pour envahir son 
. royaume, et il aurait épargné à ses sujets ainsi 
qu’à lui même les calamités les plus graves, s’il 
avait renoncé à son plan favori contre l’Italie; mais 
se voyant à la tête d’une armée courageuse , il ne 
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put pas résister à la tentation d’entreprendre de re- 
conquérir le duché de Milan qui lui tenait fort au 
cœur. Ayant nommé sa mère régente du royaume, 
il partit à la tète de son armée, et lit une telle dili- 
gence, qu’une colonne de ses troupes entra à Mi- 
lan par une porte au même moment où le duc de 
Bourbon y entrait par une autre. Le duc, ayant 
renforcé la garnison , se retira à Lodi avec les restes 
épars de son armée. Si François les eût poursuivis , 
ils auraieut été forcés de se rendre ou d’évacuer le 
pays, et le Milanais aurait été conquis presque sans 
effusion de sang; mais Bonivet, son favori, con- 
seilla le siège de Pavie, qui fut entrepris au mois de 
novembre et poussé avec une grande vigueur; la 
résistance des assiégés étant plus opiniâtre qu’on 
ne s’y était attendu , le siège fut converti en blocus 
vers la fin de l’année. 

1025 . 

Au commencement de cette année, Francois.eut 
l’imprudence de tirer du blocus de Pavie deux, déta- 
chements considérables de 6000 hommes chacun , 
l’un pour envahir Naples , l’autre pour tenter de 
reprendre Gênes. Son armée fut encore affaiblie par 
le départ inattendu de 6000 Grisons qui retournè- 
rent dausleur pays, et par quelques autres accidents. 
Cette circonstance ranima le courage de ses enne- 
mis; ils mirent la plus grande activité à faire arri- 
ver des troupes de toutes parts. Le duc de Bourbon 
ayant mis ses diamants en gage, parvint à lever en 
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Allemagne 12,000 Lansquenets qu’il conduisit en 
Italie. Lorsqu’ils se crurent assez forts pour entrer 
en campagne, ils approchèrent du camp français 
devant Pavie, avec le projet de jeter un secours 
d’hommes et de provisions dans la place , et de ris- 
quer une bataille plutôt que de laisser prendre celte 
ville sous leurs yeux. Les meilleurs généraux de 
l’armée française, ne pouvant pas se dissimuler la 
grande infériorité de leurs forces, employèrent les 
plus vives instances auprès du roi pour l’enga- 
ger à lever le siège et à se retirer à Milan ; mais 
une retraite quelconque était une manoeuvre que 
le courage impétueux de François et son intrépidité 
ne lui avaient jamais permis d’examiner, et eucore 
moins d’adopter. L’amiral Bonivet, qui connaissait 
l’inclination du roi, insista sur la continuation du 
siège, et elle fut résolue. 

Le 24 février, de grand matin , l’armée impériale 
attaqua l’armée des Français, força leurs lignes, et 
remporta une des victoires les plus complètes dont 
l’histoire fasse mention. François, a* .es avoir com- 
battu avec une valeur héroïque et tué sept hommes* 
de sa main, fut obligé de se rendre prisonnier. Pres- 
que toute l’armée périt daus le combat ou fut noyée 
dans la rivière; le petit nombre de ceux qui échap-* 
pèrent à la mort tomba entre les mains de l’ennemi. 
Ce fut après cette journée désastreuse que François 
écrivit à sa mère la fameuse lettre qui ne contenait 
que ces mots : Madame, tout est perdu fors l’hon- 
neur. 

ir. t 6 
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Il esl assez remarquable que dans cetlc circons- 
tance l'empereur et Henri affectèrent respective- 
ment de montrer des sentiments si contraires à ceux 
qu’ils éprouvaient réellement, qu'on aurait dit qu’ils 
avaient changé de rôle l’un avec l’autre. Charles , 
quoique transporté intérieurement de la joie la plus 
vive sur uu événement aussi avantageux qu’inat- 
tendu, lut avec l’air delà plus grande tranquillité 
la dépêche qui le lui annonçait , déplora le triste sort 
de son rival infortuné, et moralisa sur la fragilité de 
la puissance et delà grandeur humaine. Henri, dont 
les vœux étaient évidemment en faveur de François / 
depuis les sujets de mécoulentemeut que Charles lui 
avait donnés, ou plutôt à Wolsey , montra une joie 
extrême en recevant celte nouvelle; il ordonna des 
réjouissances publiques à Londres et dans les autres 
villes, et se rendit eu grande cérémonie à Saint-Paul, 
où le cardinal , assisté d’onze évêques, dit la messe 
et entonna le Te Deum. Quoique ce degré de dis- 
simulation et d’hypocrisie soit approuvé par de pro- 
fonds politiques, et que les disciples de Machia~ 
vel attachent un grand prix à son utilité momenta- 
née, l’histoire impartiale ne peut y voir qu’une hon- 
teuse dégradation de la dignité royale. 

11 ne parut que trop tôt que Charles n’éprouvait 
aucun des sentiments de pitié qu’il avait exprimés 
sur la grande calamité daus laquelle le malheureux 
François était tombé. Loin de conserver les appa- 
rences de la modération qu’il avait d’abord affectée , 
il changea aussitôt de style dans sa correspondance 
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avec Henri ; au lieu de lui écrire de sa main et de 
terminer ses lettres par la formul rvotre affectionné 
fils et cousin, il les dicla à un secrétaire , et se con- 
tenta de les signer de son nom. 

Quant à Henri, la régente de France lui ayant 
adressé ses humbles sollicitations, il ouvrit une 
nouvelle correspondance avec elle, et indépendam- 
ment des assurances d’amitié et de protectiou qu’il 
lui donna, il exigea d’elle la promesse qu’elle ne 
consentirait jamais à démembrer aucune proviuce de 
la monarchie pour la rançon de son fils. Il continua 
cependant de dissimuler avec Charles, et parut dé- 
terminé à une entreprise vigoureuse en envoyant à 
Madrid Tonstal , évêque de Londres , pour propo- 
ser une invasion puissante contre la France. Il de- 
mandait que l’empereur entrât immédiatement eu 
Guienne à la tête d’une armée considérable pour 
s’emparer de cette province, et il renouvela sa de- 
mande en restitution des grosses sommes d’argent 
qu’il avait prêtées à sa majesté impériale dans son 
dernier voyage Londres. Il savait que l’empereur 
était dans l’impossibilité d’acquiescer à aucune de 
ces demandes, mais il avait besoin d’un lefus positif 
pour avoir un prétexte plausible de rompre avec lui. 

Tonslal étant arrivé à Madrid, informa le roi que 
Charles faisait de son côté plusieurs plaintes con- 
tre l’Angleterre ; qu’au lieu d’annoncer l’intention 
d’épouser la princesse Marie lorsqu’elle aurait 
atteint l’âge convenu , il pensait à épouser sa nièce 
Isabelle, princesse de Portugal, et qu’il négociait 
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séparément un traité avec François pour recueillir 
seul tous les fruits (le la victoire remportée à Pavie. 
Bieutôt après avoir reçu ces nouvelles, Henri con- 
clut son alliance avec la régente de France , et s’en- 
gagea à obtenir la liberté de son fils à des conditions 
raisonnables. La régente, par un autre traité, re- 
connut le royaume de France débiteur envers Heuri 
d’une somme de deux millions de couronnes qui 
serait remboursée par paiements de cinquante mille 
couronnes de six eu six mois , après quoi Henri rece- 
vrait, sa vie durant, une pension de cent mille cou- 
ronnes. Un présent de pareille somme fut aussi ac- 
cordé à Wolsey en récompense de ses bons offices, 
mais sous prétexte d’arrérages à lui dus à l’occasion 
de la remise par lui faite de l’administration de 
l’évêché de Touruay. 

Henri , prévoyant que ce traité pouvait l’engager 
dans une guerre contre l’empereur , avait besoin 
de remplir la caisse de'sa trésorerie, et résolut de 
n'employer que sa prérogative pour se procurer les 
fonds qui lui étaient nécessaires. Des commissaires 
furent nommés en conséquence dans chaque comté 
pour lever le sixième de la valeur des meubles des 
laïques, et le quart de ceux du clergé. Alarmé néan- 
moins de la résistance généralement opposée à ces 
commissaires, le roi publia immédiatement une 
proclamation pour les rappeler, déclarant qu’il ne 
voulait rieu recevoir de ses fidèles sujets que ce qu’il 
leur plairait de lui accorder en don gratuit. De nou- 
veaux commissaires furent donc nommés pour faire 
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la levée d’une bénévolence ; mais ils éprouvèrent 
une opposition aussi violente que les premiers, ce 
qui détermina le roi à les révoquer; et l’indignation 
générale qu’ils avaient excitée retomba entièrement 
sur le cardinal qu’on savait avoir principalement 
dirigé cette affaire. 

Henri , conformément à son traité avec la régente 
deFrance, écrivitde sa main une lettre à l’empereur 
pour le prier de rendre la liberté à François I er . à 
des conditions justes et modérées; mais cette dé- 
marche ne produisit aucun effet. La captivité de 
cet infortuué monarque durait déjà depuis plusieurs 
mois : il avait d’abord été renfermé dans le château- 
fort de Pisighitonnc, transféré ensuite à Crémone, 
et actuellement au château de Madrid. Quoiqu’il 
soupirât ardemment pour sa liberté, les conditions 
auxquelles elle lui était offerte étaient telles, qu’il 
11e pouvait les accepter sans souscrire à la fois à son 
déshonneur et à sa ruine. Ne comptant presque pins 
sur sa délivrance, et irrité au-delà de toute expres- 
sion de la dureté avec laquelle il était traité , l’agi- 
tation violente de son esprit altéra sa santé , et lui 
donna une maladie assez grave pour mettre sa vie 
eu danger. L’empereur, qui n’avait pas daigné aller 
le voir une seule fois , alarmé de son état , lui fit 
plusieurs visites dans lesquelles il lui parla sur le 
ton de la plus grande douceur et de la plus sincère 
affection, lui promettant une prompte délivrance à 
des conditions raisonnables; mais aussitôt qu'il eut 
recouvré sa santé , il s’aperçut que sa détention était 
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aussi sévère qu’au para vaut , et la perspective agréa- 
ble d'une délivrance prochaine s’évanouit. A la fin , 
cependant , Charles , accablé de soins, de perplexité 
et de craiutes, résolut de rendre la liberté à Fran- 
çois aux conditions les plus dures qu’il pourrait lui 
arracher. Elles étaient telles, eu effet, qu’avec le 
moindre sentiment d’humanité, il est impossible de 
les lire sans abhorrer l’avidité barbare du prince 
qui avait pu s’oublier au point de les demander, et 
sans déplorer la faiblesse et les malheurs de Fran- 
çois qui avait pu les accorder. Pour assurer déplus 
en plus l’exécution de ce traité atroce, François, 
au même instant où il serait mis en liberté, devait 
remettre à l’empereur ses deux fils aîués pour otages. 
Ces princes furent envoyés immédiatement au lieu 
fixé pour leur échange avec François; et toutes les 
dispositions sur la forme dans laquelle il devait se 
faire ayant été arrêtées, il eut lieu le 16 mars i 526 , 
sur un vaisseau mis à l’ancre au milieu de la rivière 
de Bidassoa, et s’exécuta avec une telle rapidité, 
qu’il ne fut pas possible au roi d’embrasser ses 
enfants. 

Dans le cours de l’année i 525 , Wolsey fit pré- 
sent au roi de son palais d'Hamploncourt , et bâtit 
White-Hal. 

1^26. — .r'iT-., 

Aussitôt que François fut débarqué sur son terri- 
toire , il monta à cheval , et se rendit en toute dili- 
gence à Bayonne, où il écrivit une lettre à Henri 
pour l’informer de sa délivrance qu'il attribuait à 
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l'intervention amicale et généreuse «le sa majesté, à 
qui il envoya en même temps son obligation pour 
les deux millions stipulés avec la régeute de France. 
Celte lettre était à peine écrite, lorsque les deux am- 
bassadeurs espagnols qui accompagnaient François 
se présentèrent et le pressèrent de ratifier le traité 
signé à Madrid le 14 janvier, conformément à un 
des articles de ce traité; mais il s’y refusa sons pré- 
texte qu’il ne pouvait contracter aucun nouvel en- 
gagement sans l’avis de son conseil et sans le con- 
sentement de ses sujets. 11 leur dit qu’il appellerait 
immédiatement à Cognac les députés de Bourgogne, 
et les pria de s’y trouver pour recevoir sa réponse 
définitive. Les députés y arrivèrent au mois de juin; et 
étant introduitsauprèsdu roi en présence des ambas- 
sadeurs espagnols, ils déclarèrentd’unevoixunaniine 
que le roi u’avait pas le droit de démembrer la mo- 
narchie par la cession de la Bourgogne , et qu’ils 
n’y donneraient jamais leur consentement , sans 
lequel cette cession 11e pouvait pas avoir lieu. Les 
ambassadeurs espagnols insistèrent à ce que le roi 
ne voulant ou ne pouvant pas remettre la Bour- 
gogne , il retournât dans sa prison . en Espagne, 
ainsi qu’il l’avait solennellement juré. Cette réqui- 
sition n'obtint pas une réponse directe; mais un 
traité qui avait été conclu très secrètement entre 
le pape, les Vénitieus, le duc de Milan et le roi 
de France, et auquel le roi d’Angleterre était in- 
vité à accéder, comme protecteur de la ligue, fut 
publié eu présence des ambassadeurs, qui, con- 
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sidérant celle publication comine une déclaration 
de guerre , demandèrent leurs passe-ports et re- 
tournèrent en Espagne. 

Quoique cette ligue lût évidemment formée con- 
tre l’empereur, il était porté, par un des articles, qu’il 
y serait admis comme une des parties , à condi- 
tion qu’il approuverait l’arrangement qui y était sti- 
pulé relativement à l'Italie ; qu’il renoncerait à • 
la Bourgogne , et qu’il consentirait à rendre les en- 
fants de France pour une rançon raisonnable. 

François sentant que sa conduite dans cette cir- 
constance avait besoin d’explication , adressa un 
mémoire justificatif à toutes les cours de l’Europe. 

11 avait été rédigé avec beaucoup d’art et d’éloquence, 
par le chancelier Duprat, et finissait par déclarer 
que François était prêt à donner une forte somme 
d’argent pour tenir lieu de la Bourgogne et pour 
recouvrer la liberté de ses enfants. L’empereur fit 
une réponse sévère et violente à cette apologie , et les 
deux princes se préparèrent à appuyer leurs argu- 
ments par la dernière raison des rois. 

Dans le même temps, les rois d’Angleterre et 
de France conclurent le 8 août , un traité «l’o- 
bligation réciproque, par lequel François s’en- 
gagea à ne faire aucun traité avec l’empereur pour 
la délivrance de ses enfants, sans y comprendre 
le roi d’Angleterre , et sans assurer le paiement 
de sa créance ; et Henri s’obligea de son côté à ne 
faire aucun traité avec l’empereur pour le rembour- 
sement de sa créance , sans la sanction du roi de- 
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France, et sans assurer la délivrance de ses enfants , 
moyennant une rançon d’un million de couronnes 
d’or. 

1527. 

Le duc de Bourbon ayant pris possession de tout 
le Milanais , dont l’empereur voulait lui accorder 
l’investiture, se trouva à la tête d’une armée for- 
midable, cju’il n’avait aucun moven de soutenir, 
parce que Charles manquant d’argent comme à son 
ordinaire, ne pouvait rien envoyer pour la paie 
des troupes. Pour prévenir les insurrections prêtes 
à éclater parmi les soldats, qui n’avaient été con- 
tenus jusqu’alors que par leur attachement pour 
le duc , il fut obligé de les conduire à Rome , avec 
promesse de les enrichir par le pillage de cette 
opulente cité. Le 6 mai , de grand matin , l’armée 
approcha des murs à la faveur d’un brouillard épais; 
mais Bourbon fut tué en plantant une éphelle. Ses 
soldats, plus enragés que découragés par sa mort, 
montèrent en fureur à l'assaut, et entrant dans la 
ville l’épée à la main , commirent toutes les bru- 
talités qu’on peut attendre de la férocité irritée par 
la résistance. Le massacre effréné et le pillage, qui 
continuèrent pendant plusieurs jours, furent les 
moindres calamités auxquelles les malheureux Ro- 
mains furent exposés. Le pape et les cardinaux se 
réfugièrent au château St. - Ange ; mais ils furent 
bientôt réduits à la nécessité de capituler aux con- 
ditions les plus dures. Le pape s’engagea à remettre 
toutes les places fortes qui étaient sous sa domr- 
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nation, à payer 400, 000 ducats à l’armée assiégeante, 
et à rester prisonnier jusqu’à ce que ees conditions 
fussent remplies et que la volonté de l’empereur 
fût connue. 

L’empereur, avec son hypocrisie ordinaire, affecta 
dans celte occasion autant de surprise que de dou- 
leur; il se mit en grand deuil et le lit prendre à 
sa cour, défendit les réjouissances projetées à l’oc- 
casion de la naissance de son fils , et ordonna des 
prières dans toutes les églises pour la délivrance 
du pape , qu’un seul mot de sa part aurait opérée 
sur-le-champ. 

Peu de jours avant la catastrophe de Rome , 
Henri et François avaient conclu, le 3 o avril, un 
traité par lequel ils étaient convenus d’envoyer des 
ambassadeurs à l’empereur , pour le requérir d’ac- 
cepter deux, millions de couronnes pour la rançon 
des princes français, et de rembourser l’argent qu’il 
avait emprunté à Henri. En cas de refus, les am- 
bassadeurs, accompagnés de hérauts, devaient lui 
déclarer la guerre , et il était convenu qu’elle se 
poursuivrait dans les Pays-Bas. Mais en apprenant 
le résultat de l’entreprise du duc de Bourbon, les 
deux monarques résolurent de porter la guerre en 
Italie , pour rendre la liberté au pape. Wolsey lui- 
même passa eu France , pour concerter personnel- 
lement avec François les mesures les plus propres 
à atteindre ce but. Ce prince alla jusqu'à Amiens 
au-devaut du cardiual , et il fut stipulé que le duc 
d’Orléans , second fils de François, épouserait la 
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)>rincessc Marie d’Angleterre. L’emperenr parais- 
sant preudre quelques mesures |>our la convocation 
d’un concile général, les deux monarques convin- 
rent de ne point le reconnaître , et de gouverner 
les églises de leur seule autorité , dans leurs étals 
respectifs, pendant la durée de la captiv ité du pape. 
Cette détermination éleva Wolsey au zénith de sa 
grandeur , en lui conférant tous les pouvoirs de la 
papauté. Investi de l’autorité de souverain pontife, 
sans en prendre le titre, il exerça sur l’église la 
domination la plus despotique, et empiéta sur les 
droits les plus reconnus des autres évêques , ainsi 
que des laïques. Il établit dans sa propre maison 
une cour pour toutes les matières testamentaires, 
ce qui anéantit presque entièrement les affaires et 
les émoluments de la cour de prérogative de l’ar- 
chevêque de Cautorbery. 

Pour cimenter encore davantage l’union entre 
les rois de Frauce et d’Angleterre , un nouveau 
traité fut conclu à Londres, le 18 septembre, par 
lequel Henri convint de renoncer définitivement 
à toutes ses prétentions à la couronne de France ; 
et en reconnaissance de cette concession , François 
s’obligea pour lui et ses successeurs à payer 5 o,ooo 
couronnes par an à Henri et à ses successeurs , à 
perpétuité ; et pour donner une plus grande so- 
lennité à ce traité, il fut convenu que les parle- 
ments et la haute noblesse des deux royaumes y 
donneraient leur assentiment. Cette union cordiale 
ue disposa pas plus favorablement l’empereur à ac- 
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quiescer aux conditions que lui proposaient les al- 
liés. 11 vit clairement qu’eu les faisant , ils ne s’atten • 
daient pas qu’elles fussent acceptées, et qu’ils ne 
voulaient qu’avoir un prétexte pour lui déclarer 
la guerre si elles étaient rejetées. Il répondit en con- 
séquence aux ambassadeurs sur le ton leplus calme, 
que la matière était d’une grande importance , qu’il 
en délibérerait avec son conseil , et leur donnerait 
sa réponse. Daus une seconde audience , il leur 
annonça qu'il avait résolu de communiquer ses sen- 
timents sur leurs demandes à son cher oncle , par 
son ambassadeur à Londres, et les pria d’attendre 
avec patience qu’il eût reçu une réponse, et qn’alors 
il leur ferait connaître ses intentions définitives. 
Il empêcha par ce moyen qu’on ne lui notifiât im- 
médiatement la déclaration de guerre pour laquelle 
il n’était pas préparé. 

Cependant Charles 11e pouvant pas se dissimuler 
>■* que la captivité du pape indisposait toute la chré- 
tienté, et fournissait aux rois de France et d’An- 
gleterre un prétexte plausible pour lui faire la 
guerre, se décida à lui rendre la liberté, et or- 
donna en conséquence à son ministre à Rome d’ob- 
tenir de Sa Sainteté , ou plutôt de lui extorquer au- 
taut d’argent et des conditions aussi avantageuses 
qu’il serait possible : 35 o, 000 couronnes payables, 
100,000 immédiatement, autres 100,000 dans quinze 
jours, et iâo,ooo dans six mois; la concession d’une 
taxe au profit de l’empereur dans tous les domaines 
du pape ; le dixième de tous les revenus ecelésias- 
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tiques en Espagne; un certain nombre de cardi- 
naux pour otages , et quelques places fortes pour 
sûreté de l’exécution du traité , furent les con- 
ditions proposées par - le ministre de Charles , et 
acceptées par l’infortuné Clément. Il paya la pre- 
mière moitié de la somme exigée, remit les otages 
et les places fortes , et devait être mis en liberté le 10 
décembre ; niais craignant qu’on ne le retînt encore 
sous quelque prétexte, il s’échappa la veille au 
soir, h la faveur d’un déguisement, et se réfugia 
à Orviette. De-là il écrivit immédiatement au roi 
et au cardinal Wolsey , reconnaissant qu’il .devait 
la liberté à leur puissante intercession , leur ex- 
primant la plus vive reconnaissance , et implorant 
la continuation de leur protection. Henri consi- 
déra cette circonstance comme la plus favorable 
qui pût se présenter pour l’exécution de la résolution 
qu’il avait prise depuis quatre ans d’obtenir, s’il 
était possible , son divorce d’avec la reine Cathe- 
rine d’Espagne , tante de l’empereur. 

Il n’y avait jamais eu de doute que le mariage de 
Henri avec la veuve de son frère 11e fût incestueux , 
et formellement prohibé comme tel par les défenses 
contenues dans le Lévitique ; la seule difficulté était 
de décider si cette illégalité pouvait ou ne pou- 
vait pas être couverte par une dispense du pape , 
difficulté qui s’étend aussi sur la question du divorce 
projeté, et dont les conséquences ont été trop im- 
portantes pour ne pas eu faire connaître les prin- 
cipales circonstancesavee la plus grande exactitude. 
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Henri VII , que des motifs d’ambition avaient 
porté à conclure ce mariage extraordinaire , était 
si convaincu de son illégalité, que le jour même 
où son Gis atteignit sa quatorzième année, il l’enga- 
gea à protester contre ce contrat , et lui recom- 
manda très expressément dans son lit de mort 
de ne jamais célébrer ce mariage. Lorsque la ques- 
tion fut débattue dans le conseil après la mort de 
Henri Vil, le savant archevêque de Cantorbery, 
Warham, soutint hautement la même opinion, et 
l’appuya par des arguments sans réplique. Quoi- 
que l^s charmes de la princesse , les dispositions 
amoureuses d’Henri , et l’avis de la majorité de son 
conseil eussent prévalu sur les exhortations de son 
père mourant et sur les déclarations énergiques du 
primat, elles avaient dû faire sur son esprit une 
impression qui ne pouvait pas être entièrement ou- 
bliée et qu'il était facile de réveiller. Tant que la 
reine, qui avait six ans de plus que lui, conserva 
sa beauté, continua de faire des enfants, et entretint 
ainsi ses espérances d’en avoir un Gis qui lui succé- 
derait au trône, il oublia probablement ses scru- 
pules; mais quand la beauté de la reine disparut, 
que les iuGr mités succédèrent , que toute espé- 
rance d’en avoir d’autres enfants s’évanouit , Henri 
devint ipquiet, ses doutes sur la légalité de son ma- 
riage se forliGèrent, sa crainte de laisser une suc- 
cession contestable augmenta, et il commença à 
regarder le divorce comme le seul remède à cet 
étal dè perplexité. Ce changement eut lieu en *524; 
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car il est prouvé par une lettre d’Heuri à Simon 
Grinius , qu’il commença alors à s’abstenir de tout 
commerce conjugal avec la reine , à raison de ses 
scrupules sur la légalité de son mariage. Il fui con- 
firmé dans ses sentiments par Wolsey son favori, 
par son confesseur Langland, évêque de Lincoln, et 
par plusieurs autres personnes éclairées. 

Henri continua cependant de traiter la reine 
avec les plus grands égards, et garda le plus grand 
secret sur son intention de solliciter un divorce. 
Mais sa résolution étant définitivement fixée, et son 
plan de conduite entièrement arrêté, il commença 
à laisser apercevoir ses projets; il essaya même de 
persuadera la reine de consentir au divorce. Après 
quelques tentatives infructueuses à cet effet, le se- 
crétaire du roi fut envoyé à Rome , pour soumettre 
au pape la demande du roi. Lorsqu’il y arriva , 
Clément était encore prisonnier; mais en gagnant 
quelques-uns de ses gardes, le secrétaire parvint 
à communiquer à S. S. l’affaire dont il était chargé, 
et la réquisition du roi, sur laquelle il reçut une ré- 
ponse très favorable. Le pape témoigna la plus vive 
reconnaissance à l’égard «lu roi, pour toutes ses 
bontés, et déclara qu’aussitôt qu’il serait en liberté 
il accéderait à toutes ses demaudes, mais que tant 
qu’il serait eu prison , il ue pourrait rien faire qu’on 
pût cousidérer comme légal. 

Aussitôt que le pape se fut échappé, le secrétaire 
et l’agent du roi se rendirent en toute diligence à 
Orvielte,el le trouvèrent encore très effrayé del’ar- 
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niée impériale. Il leur apprit que pendant qu’il était 
en prison, il lui avait été expressément recommandé, 
au nom de l’empereur, de ne pas faire un pas dans 
l’affaire du divorce du roi , sans en avoir préala- 
blement donné communication aux ministres im- 
périaux à Rome. Le secrétaire avait porté avec lui 
une copie des demandes suivantes, et pria très ins- 
tamment S. S. de les accorder. 

i°. Une commission de deux cardinaux , dont 
YVolsey serait un, pour eutendreet décider la cause 
en Angleterre. 

2°. Une décrétale par laquelle le pape prononce- 
rait la nullité du mariage du roi, sur la preuve 
de la cohabitation conjugale du prince Arthur 
avec Catherine. 

3 °. Une dispense qui autorisât le roi à épouser 
une antre femme. 

4 0 . Une promesse du pape de ne révoquer aucun 
de ces actes. 

Après plusieurs audiences, le secrétaire et l’agent 
du roi parvinrent à obtenir la première et la troi- 
sième demande, mais dont la rédaction était très 
différente de celle qu’ils avaient présentée. 

Henri convaincu à cette époque que son divorce 
aurait lieu , commença à jeter ses regards sur les 
femmes de la cour, pour en choisir une qui pût rem- 
placer la reine. Wolsey voulant le lier encore plus 
étroitement avec François, lui recommanda Mar- 
guerite, duchesse douairière d'Alençon, sœur de 
ce monarque. Mais la belle et infortunée Aune 
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Boleyn , qui avait été dernièrement introduite à la 
cour en qualité de fille d’honneur de la reine, ayant 
de fréquentes occasions d’élre vue du roi et de lui par- 
ler, avait acquis un entier ascendant sur ses af- 
fections. Elle était fille de Sir Thomas Boleyn , par 
une sœur du duc de Norfolk, et proche parente 
de plusieurs grandes familles d’Angleterre ; elle 
avait été emmenée à Paris à l’âge de neuf ans par 
la sœur du roi, qui avait épousé Louis XII. Au 
retour de cette princesse en Angleterre , après la 
mort de Louis, Aune avait été retenue par la reine 
Claude, première femme de François I"., et après 
la mort de celte reine , elle avait vécu avec la du- 
chesse d’Alençon jusqu’au moment où elle fut ra- 
menée eu Angleterre par son père. 

i528. 

’ - « 

Lorsque la commission du pape et sa dispense 
arrivèrent en Angleterre, elles furent trouvées si 
défectueuses, qu'il parut dangereux d’en faire usage, 
et denouveaux ambassadeurs furent envoyés à Home , 
pour obtenir de plus amples pouvoirs. Ils allèrent 
d’abord à la cour de France suivant leurs instruc- 
tions , et obtinrent des lettres de François I er . , qui 
sollicitait vivement le pape cTaccorder la demande 
du roi. Dans ces circonstances , toutes les espérances 
de paix avec l’empereur étant évanouies, Henri 
et François rappelèrent leurs ambassadeurs de Ma- 
drid , et la guerre fut déclarée èn forme par leurs 
hérauts. Charles , dans sa réponse au héraut an- 
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glais , parla du roi en termes modérés et même res- 
pectueux. ; mais en parlant au héraut frauçais, il 
s’exprima avec la plus grande aigreur contre Fran- 
çois I er . , soutenant qu’il avait violé les serments les 
plus solennels, et qu’il s’était conduit d’une ma- 
nière indigne d’un gentilhomme. Il s’ensuivit de la 
part de François un défi qui fut accepté par Charles, 
et fit un grand bruit en Europe, mais qui finit par 
n’aboutir à rien. 

Lorsque les ambassadeurs d’Henri furent admis 
à l’audience du pape, à Orviette, ils le trouvèrent 
toujours, aussi effrayé de l’armée impériale; après 
qu’il eût lu les lettres du roi et du cardinal , il les 
assura de nouveau de toute sa reconnaissance en- 
vers sa majesté , et du désir ardent qu’il avait de 
l’obliger. Ils présentèrent alors à S. S. un ouvrage 
qu’Henri avait composé pour prouver l’illégalité de 
son mariage, et discutèrent dans untflongue conver- 
sation l’objet de leur ambassade. A la fin ils produi- 
sirent le projet de la nouvelle commission , qu’ils 
étaient chargés de demander pour le cardinal Wol- 
sey et pour un autre cardinal à la nomination du 
pape , lui demandant avec instance de l’accorder , 
et ils lui recommandèrent le cardinal Campeggio 
comme la personne la plus propre à être adjointe 
à Wolsey. 

Clément avait un jugement excellent , lorsque sa 
timidité , ou plutôt sa pusillanimité ldi permettait de 
déployer les talents et la pénétration dont il était 
doué. Son dernier emprisonnement, etles autres mal- 
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heurs qu’il avait éprouvés en participant à la ligue 
formée contre l’empereur , avaient si fort affecté 
son imagination, qu’il ne fut plus capable depuis 
d’agir avec énergie dans aucune mesure publique ; 
et il était alors dans la plus grande anxiété. La 
reine Catherine était tante de l’empereur, dont il 
craignait de réveiller le ressentiment en accordant 
à Henri la moindre chose qui pût blesser l’honneur 
ou les intérêts d’une aussi proche parente. Néan- 
moins, lorsqu’il vit les progrès des confédérés en 
Italie, l'invasion du royaume de Naples, et sa capi- 
tale investie par l’armée confédérée , il crut que 
la guerre touchait à sa fin , que l’empereur serait 
chassé d’Italie, et il résolut hardiment d’accorder 
aux ambassadeurs d’Angleterre presque tout ce 
qu’ils demandaient. Par une bulle du 6 juin , il nom- 
ma les cardinaux Wolsey et Campeggio ses légats 
à latere en Angleterre , avec plein-pouvoir de juger 
l’affaire du mariage du roi. Cinq semaines après 
il signa une promesse solennelle de ne point ré- 
voquer la commission qu’il leur avait donnée, et de 
ne point évoquer l’affaire à Rome. Et bientôt après 
il accorda une bulle décrétale qui annulait le ma- 
riage d’Henri avec la reine Catherine, et lui per- 
mettait d’épouser une autre femme. Campeggio fut 
chargé de porter cette bulle en Angleterre ; mais, 
dans cet intervalle, les affaires des confédérés bri- 
rent inopinément une tournure défavorableen Italie. 
Le pape continuant toujours de donner au roi les 
mêmes assurances d’amitié et de reconnaissance. 
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traitait secrètement néanmoins de sa réconciliation 
avec l’empereur , et résolnt de ne rien faire en 
faveur de Henri qui pût nuire au succès de cette 
négociation ; il prit en conséquence les mesures 
les plus efficaces pour entraver l’exécution des bulles 
qu’il avait accordées. 11 engagea à cet effet Campeg- 
gio , qui lui était entièrement dévoué , à affecter 
une grande répugnance à entreprendre un aussi 
long voyage à son âge et avec ses infirmités: les 
ambassadeurs anglais étant parvenus, par leurs im- 
portunités et par leurs promesses, à vaincre ces dif- 
ficultés , le cardinal partit enfin , mais voyagea si len- 
tement , qn’il n’arriva en Angleterre qu’au mois 
d’octobre. Henri , extrêmement mécontent de ces 
délais , reçut néanmoins Campeggio avec respect et 
magnificence, lorsqu’il lui fut présenté à son au- 
dience. L’assemblée étant congédiée, les deux car- 
dinaux eurent avec le roi une conférence parti- 
culière, dans laquelle Campeggio l’exhorta à vivre 
amicalement et en bonne harmonie avec la reine 
et à se désister de sa demande en divorce. Henri , 
irrité au-delà de toute expression d’nne admoni- 
tion qui répondait si mal à son attente, put à peine 
retenir sa colère. 

Pour calmer le mécontentement du roi et rani- 
mer ses espérances , Campeggio lui montra , ainsi 
qu’au cardinal , la bulle décrétale qui annulait son 
mariage ; mais ils furent l’un et l’autre aussi irrités 
que déconcertés, lorsque Campeggio, malgré les 
vives instances qui lui furent faites de confier pour 
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quelques jours celte bulle au cardinal Wolsey, 
afin qu’il pût la montrer à quelques-uns des con- 
seillers conlidentiels du roi , refusa obstinément de 
s’en séparer. Henri commença à soupçonner qu’on 
voulait le tromper, et Wolsey écrivit sur-le-champ 
à l’agent du roi à Rome de faire les démarches les 
plus promptes auprès du pape pour en obtenir un 
Ordre qni enjoignît à Campeggio de communiquer 
» la bulle décrétale à quelques-uns des serviteurs 
confidentiels du roi. 

Peu de jours après, les deux cardinaux se ren- 
dirent chez la reine, et l’informèrent qu’ils étaient 
commis pour statuer sur la validité de son mariage. 
Campeggio, qui portait la parole dans cette occa- 
sion, l’exhorta à quitter le monde et à se retirer 
dans un couvent. Elle leur répondit avec beaucoup 
de dignité et de modération , qu’elle était l’épouse 
légitime du roi , et ne pouvait par conséquent pas 
disposer d’elle-même ; qu’elle ne pouvait d’ailleurs 
faire aucune démarche sans l’avis de l’empereur 
son neveu , dont elle attendait protection , et qu’elle 
ne pouvait les considérer ni l’un ni l’autre comme 
juges impartiaux dans sa cause; s’adressant ensuite 
à Wolsey, elle lui reprocha amèrement d’être la 
principale cause de tous ses chagrins* 

L’agent du roi à Rome , conformément aux ordres 
de Wolsey , importuna le pape pendant plusieurs 
jours de la manière la plus pressante, et le trouva 
inflexible. Henri , tourmenté par ces nouveaux délais 
et par l'incertitude du succès de sa demande re- 
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lativement à la bulle décrétale, envoya à Rome de 
nouveaux ambassadeurs chargés de dissuader le 
pape de s’accommoder avec l’empereur; de lui offrir 
une garde de 2000 hommes pour la sûreté de sa per- 
sonne ; et dans le cas où il persisterait dans ses refus , 
de le menacer que si le roi ne pouvait pas obtenir jus- 
tice de lui sans autre délai , il cesserait , ainsi que ses 
sujets, de reconnaître l’autorité du St.-Siége. lis 
étaient chargés aussi de consulter les hommes les 
plus éclairés de la cour de Rome , pour savoir si le 
pape , par une dispense , pouvait autoriser le roi 
à avoir deux femmes , et si les enfants de l’une et de 
l’autre seraient légitimes. 

Le pape , plus embarrassé que jamais , par la 
certitude d’irriter l'empereur s’il cédait aux ins- 
tances réitérées d’Henri, crut que le parti le plus 
avantageux était de faire traîner l’affaire en lon- 
gueur par des réponses évasives ; ainsi il argumen- 
ta , temporisa , promit , se rétracta et dispnta , 
dans l’espérance que la passion du roi pour Anne 
Boleyn ne serait pas d’aussi longue durée que le 
cours ennuyeux d’une controverse ecclésiastique. 
Pdur compléter le succès de cet artifice, il envoya 
en Angleterre Gambara , son protonotaire , avec 
une lettre dp créance adressée au cardinal Wolsey, 
qui ne contenait que d’insignifiantes protestations 
d’amitié pour le roi et pour lui , les priant de donner 
«ne entière confiance à tout ce que le porteur leur 
dirait , quoiqu’il fût bien sûr d’avance qu’il ne leur 
dirait pas un mot de vrai. Gambara leur assura. 
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de la manière la plus solennelle , que le pape élait 
actuellement déterraiué à accorder au roi tout ce 
qu’il désirerait. Le roi et le cardinal furent si sa- 
tisfaits de ces assurances, qu’ils résolurent d’en-‘ 
voyer à Rome le docteur Gardiner, leur négocia- 
teur le plus actif et le plus habile , pour terminer 
cette affaire. Ils ne se doutaient pas que le véritable 
objet de Gambara était de voir Campeggio briller 
la bulle décrétale qui donnait au pape les plus 
grandes inquiétudes. 

„ iÔ2g. 

Au commencement de cette année , Clément 
fut attaqué d’une maladie dangereuse ; les intrigues * 
pour l'élection de son successeur avaient déjà com- 
mencé parmi les cardinaux , et Wolsey ayant en 
sa faveur l’intérêt de l’Angleterre et celui de la 
France , avait la perspective presque assurée de par- 
venir enfin à la chaire de S. Pierre. Mais le pape 
se rétablit malgré* plusieurs rechutes, et reprit le 
cours des mêmes artifices politiques par lesquels 
il avait jusque-là trompé la cour d’Angleterre. Il 
continua de faire à Henri les protestations de l’at- 
. lâchement le plus cordial , et de négocier secrète- 
ment avec Charles , qui faisait de la révocation de 
la commission exercée par Wolsey et Campeggio 
l’article fondamental de sa réconciliation avec 
Clément. 

Cependant les deux légats ouvrirent leur fcour 
avec une grande pompe , à Londres , le 3i mai , et 
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ordonnèrent que le roi et la reine fussent sommés 
de comparaître devant eux le 18 juin. Le roi se 
présenta par deux procureurs , et la reine en per- 
sonne. Elle protesta contre les légats, comme juges 
partiaux et incompétents , soutenant que la cause 
était évoquée à Rome , et demandant un temps 
suffisant pour en rapporter la preuve. Us lui ac- 
cordèrent jusqu’au 21 juin , et s’ajournèrent à ce 
même délai. Les légats, après avoir fait sommer 
la reine par trois autres citations sans qu’elle com- 
parût , la déclarèrent contumace , et la cause étant 
prête à recevoir jugement , les commissaires tinrent 
une séance le 3 o juillet. La noblesse s'y était rendue 
• en foule, et Je roi, qui était dans un appartement 
voisin , s’attendait à entendre prononcer la sentence 
de divorce , lorsque Campeggio annonça que les 
cours de Rome étaient ajournées ce jour-là ; qu’en 
conséquence lui et son collègue ajournaient la cunr 
au I er . octobre. Henri en étant informé , entra en 
fureur, mais espérant encore d’obtenir une sentence 
favorable à la prochaine séance , il se calma , et 
dissimula avec soin les violents soupçons qu’il avait , 
non seulement contre Campeggio, mais contre Wol- 
sey lui-même, qui, au. lieu de le prévenir de l’a- 
journement projeté , avait laissé tomber le coup 
sur lui sans le moindre avertissement; il lui repro- 
chait aussi de s’ètre entièrement subordonué à Cam- 
peggio , au lieu de se mettre à la tête de cette af- 
faire , ainsi qu’il en avait le droit et que son de- 
voir l’y obligeait. Ces réflexions affaiblirent cou- 
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sidérablement la confiance que le roi avait en lui, 
et leur effet ne tarda pas à paraître. 

Pendant la prorogation , les résidents impériaux 
et anglais à Rome agissaient avec un zèle égal , 
les uns pour obtenir que la cause du roi fût évo- 
quée, les autres pour qu’elle ne le fut pas. Le pape 
parut indécis pendant quelque temps , et encou- 
ragea ainsi les espérances du roi. Mais aussitôt que 
S. S. apprit que le traité avec l’empereur avait été 
signé à Barcelonne le 3 juillet , il déclara très net- 
tement aux ambassadeurs anglais qu’il ne pouvait 
pas, eu justice, refuser l’évocatiou. Henri, pour dis- 
siper son chagrin , fit un voyage à Grafton ; les deux 
cardinaux l’y suivirent, et furent admis à une au- 
dience dans laquelle le roi se contraignit assez pour 
les traiter l’un et l’autre avec civilité, et pour con- 
gédier Campeggio sans aucune expression de res- 
sentiment sur la perfidie du rôle qu’il avait joué. 
Wolsey revint le lendemain matin à Grafton pour- 
voir le roi , qui ne voulut pas le recevoir, et lui 
fit dire d’accompagner Campeggio à Londres. De- 
puis ce moment il ne lui fut plus permis de voir 
Henri , dont le mécontentement contre son favori 
fut bientôt remarqué par toute la cour, et ou ne 
négligea aucun moyen pour l’augmenter. 

François 1 er . ayaut perdu tout espoir de recouvrer 
ses enfants par l'heureuse issue d’une guerre contre 
l’empereur , s’était occupé depuis quelque temps de 
négociations de paix, et, aprèsplusieurs conférences, 
elle fut conclue à Cambrai , le 5 août. Les alliés 
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des deux puissances y furent compris, et entr’autres 
le roi d’Angleterre, qui y adhéra, quoiqu’on ne 
se fût pas occupé de ses intérêts dans les négocia- 
tions. 11 se conduisit dans cette occasion avec une 
grande générosité à l’égard du roi de France, son 
allié. Pour le mettre en état de payer l’énorme 
rançon de ses enfants, il lui délégua une créance de 
290,000 couronnes sur l'empereur, et lui fit pré- 
sent d’un joyau appelé la fleur-de-lis , que le père 
de l’empereur avait donné en gage à Henri VII 
pour 5 o,ooo couronnes. 

L’orage qui se formait sur la tête du cardinal 
éclata plus promptement et plus sévèrement qu’il 
ne s’y attendait. Le 9 octobre , jour de l’ouverture 
du terme , il se rendit à Westminster avec la pompe 
accoutumée, pour tenir sa cour de chancellerie. 
Le même jour le procureur-général présenta une 
plainte contre lui à la cour du banc du roi, pour 
avoir obtenu de la cour de Rome une bulle qui le 
nommait légat à labere , en contravention au statut 
de la seizième année du règne de Richard II , d’après 
lequel il avait encouru la peine du premunire , et 
par conséquent la confiscation de tous ses biens 
au profit du roi, et la perte de sa liberté. Quelques 
jonrs après, Henri chargea les ducs de Suffolk et 
de -Norfolk d’aller demander le grand sceau au 
cardinal , et de lui ordonner de quitter son palais à 
Westminster, appelé Yorkplace > et depuis T^jjùbe- 
hall , et d’aller à Ashur, maison dépendante de 
son évêché de Winchester, près du magnifique pa- 
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lais d’Hamptoncourt, qu’il avail bâti et dont il avait 
fait présent au roi en ï5a5. 11 fut fait un inven- 
taire exact de tous les effets , meubles et argenterie 
qui étaient dans son palais d’York-place, et ils furent 
estimés 5oo,ooo couronnes , somme équivalente à 
Soo,ooo liv. sterling, monnaie actuelle. Lors de sa 
comparution en la cour par son procureur, il ne 
fit aucune défense, et avoua la vérité de tous les 
chefs d’accusation , dans l’espérance de rentrer 
en faveur en se soumettant ainsi h la volonté du 
roi. La cour prononça qu’il était hors de la pro- 
tection des lois ; que ses biens , meubles et effets 
seraient confisqués , et que sa personne serait, saisie. 

Dans ces circonstances, uu parlement fut con- 
voqué , et s’assembla le 3 novembre. 11 parait qu’un 
des motifs de cette convocation était de compléter 
la ruiue du cardinal, et d’empêcher qu’il ne rentrât 
en faveur, ce que ses ennemis appréhendaient infi- 
niment. Un comité de la chambre des pairs y pro- 
posa en conséquence un projet d’adresse au roi 
contre le cardinal, contenant quarante-quatre chefs 
d’accusation , trop longs pour être rapportés. Quel- 
ques-uns étaient ridiculement minutieux , d’autres 
étaient considérablement exagérés ou faux ; il y 
en avait peu de quelque importance , et aucun qui 
l’inculpât gravement. Si la constitution eût été 
fixée alors comme elle l'a été depuis, et si l'inviolabi- 
lité du roi et la responsabilité des ministres eussent 
été aussi bien entendues qu’elles le sont aujourd’hui, 
aucun de ces quarante-quatre articles n’eût été em- 
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ployé contre Wolsey ; mais on aurait intenté contre 
lui une accusation capitale, fondée sur les viola* 
lions sans nombre de la constitution , sur les abus 
énormes de la prérogative royale , et sur tous les 
actes de pouvoir arbitraire et de despotisme com- 
mis sous son administration. Cette adresse fut en- 
voyée à la chambre des communes, pour qu’elle 
y concourût; mais le cardinal y trouva un puis- 
sant défenseur dans son propre intendant , le fa- 
meux Thomas Cromwell, qui fut ensuite comte 
d'Essex, et qui défendit son maître dans la disgrâce 
avec une telle force d’argument, et une si grande 
éloquence, que l’adresse fut rejetée. Le roi, loin 

d’en être offensé, attacha Cromwell à son service, 

* 

ce qui prouve qu’Henri ne désirait pas d’être prive 
de la faculté de rappeler son ancien favori. 

Le parlement , vers le même temps , passa un sla- 
tutplus injuste , peut-être, et plus oppressif qu’aucun 
des actes dont le cardinal était accusé. Les deux 
chambres accordèrent spontanément au roi la dé- 
charge de toutes les dettes qu’il avait contractées 
depuis le commencement de son règne, déclarant 
de nul effet et valeur toutes les obligations et sû- 
retés qu’il avait données à cette occasion. Ce bill , 
qui ruinait un nombre infini de ses sujets de tout 
rang , était fondé sur les prétendus soins qu’il don- 
nait aux intérêts de la nation , sur sa régularité 
à employer pour le service public tout l’argent qu’il 
avait emprunté , et sur la richesse, la tranquillité et la 
prospérité de l’Angleterre sous son règne ; oubliant 
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que peu de jours auparavant ils avaient accusé 
Wolsey d’avoir entraîné la nation aux bords du pré- 
cipice de sa ruine totale. 

Aux fêtes de Noël, Wolsey ayant reçu l’ordre 
de remettre au roi le palais d’York-place , qui ap- 
partenait à son siège d’York, se soumit à cette de- 
mande illégale ; mais il en eut un si grand chagrin 
qu’il tomba dangereusement malade. 

i53o. 

La nouvelle de la maladie de Wolsey excita la 
compassion du roi. 11 ordonna à son médecin d’aller 
le voir; et tirant de son doigt un rubis sur lequel 
était gravé son portrait, il chargea le docteur de 
le lui remettre , et de l’assurer qu’il n’avait au fond 
du cœur aucun ressentiment contre lui. Anne Bo- 
leyn , pour plaire au roi , prit aussi des tablettes 
d’or qui pendaient à son côté et les remit au docteur 
pour la même destination, accompagnant ce pré- 
sent de paroles douces et affectueuses. Le cardinal 
reçut ce message et ces cadeaux avec une joie inex- 
primable , dont les courtisans disgraciés peuvent 
seuls se faire une idée juste. De ce moment ses 
espérances se ranimèrent, sa fièvre se calma, et 
dans peu de jours il fut hors de danger. 

Henri étant alors en possession de tous les biens 
du cardinal , parut être dans l’intention de ne pas 
pousser plus loin ses poursuites contre lui. Il lui ac- 
corda le 12 février le pardon le plus étendu , et lui ren- 
dit les revenus , patronages, domaines et maisons qui 
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appartenaient à son archevêché d’York , à l’excep- 
tion de York-place, et y ajouta une pension de 10,000 
marcs sur l’évêché de Winchester. Dans le même 
temps, il lui envoya en présent une somme de 3 ooo 
liv. sterling et pour environ 3.|00 liv. de meubles , 
argenterie et autres effets; malheureusement, il lui 
permit aussi d’habiter Richmond. Cette résidence, 
si près de la cour, et toutes ces faveurs accordées 
au cardinal, à l’insu de ses ennemis, les alarma 
infiniment ; ils employèrent en conséquence tous 
leurs artifices pour obtenir un ordre qui l’éloignât 
à une distance assez considérable pour le mettre 
hors de portée d’avoir aucune entrevue avec le roi , 
et ils parvinrent à la fin à lui faire ordonner d’aller 
résider dans son archevêché d’York. 

Wolsey , dans cette situation , se conduisit à tous 
égards avec la décence et la dignité qui convenaient 
à un prélat d’un rang si éminent. 11 ne put cepen- 
dant pas renoncer entièrement à son goût pour la 
magnificence, et quoique manquant d’argent, il 
employait trois cents ouvriers ou artistes à réparer 
son château de Cawood. Son hospital ité , sa po- 
pularité et ses sentiments furent représentés avec 
toutes les exagérations de la calomnie pour exciter 
la jalousie du roi ; et ces manoeuvres eurent un suc- 
cès si complet, que la veille du jour fixé pour l’ins- 
tallation du cardinal dans sa cathédrale , le comte 
de ïiorthumberland , accompagné de plusieurs 
gardes à cheval , arriva à Cawood, et arrêta Wolsey 
comme coupable de haute trahisou. Dans la roule 
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de Londres, il fut attaqué d’une dissenterie , et obligé 
de s'arrêter à l’abbaye de Leicester, où, après avoir 
langui deux jours, il mourut le 29 novembre, dans la 
soixantième année de son Age. Dans sa dernière con- 
versation avec Sir Guillaume Kingston , connétable 
de laTour et préposé à sa garde, il lui dit entr’autres 
choses: «Si j’eusse servi Dieu avec autant de zèle 
» que j’ai servi le roi, il ne m’aurait pas abandonné 
» dans mes vieux ans ; mais c’est la justé punition 
» que je dois recevoir pour avoir uniquement con- 
i> sacré tous mes soins et toutes mes peines au service 
» de mon prince, sans m’occuper de ce que je devais 
» à Dieu. Prenez bien garde, si vous m’en croyez, 
» à ce que vous direz au roi ; car , quand une fois' 
» ou a mis quelque chose dans sa tête, il est im- 
» possible de l’en dissuader. 11 m’est souvent arrivé 
» de me jeter à ses genoux et d’y passer quclquo- 
» fois trois heures de suite, sans pouvoir obtenir 
» qu’il se départît de ce qu’il avait résolu ou de 
» ce qu’il désirait. » 

Ainsi mourut le fameux Wolsey , dans les re- 
grets déchirants d’un ambitieux disgracié , parce 
qu’il ne put trouver ni dans la conscience de son 
intégrité, ni dans l’énergie de son ame, le courage 
dont il aurait eu besoin pour s’accoutumer à sa dis- 
grâce , et se montrer supérieur à l’adversité. Nul 
homme de son temps, dans aucun pays, ne s’é- 
leva comme lui, de l’état le plus humble au plus 
haut degré de la fortune et de la puissance. Ses 
revenus égalaient presque ceux delà couronne. Pen- 
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dant sa longue administration , il dirigea non seule- 
ment toutes les affaires d’Angleterre, mais il eut 
une influence prépondérante sur les événements 
les plus importants dans le reste de l’Europe. 11 fut 
courtisé et pensionné par presque tous les sou- 
verains , loué par les théologiens , les historiens 
et les poètes, comme le plus grand homme qui 
existât; et il eût en effet été un grand homme, s’il 
avait montré pour celte pure et véritable gloire qui 
ne s’acquiert jamais que par des actions honora- 
bles , la même ambition qu’il avait pour la fortune, 
Je pouvoir et les dignités ; mais sa vie entière n’offre 
pas une seule action qui n’ait plus ou moins de 
rapport avec l’une au l’autre de ces passions. Il abusa 
quelquefois honteusement de la confiance sans 
borne de son maître; dans différentes occasions, 
il sacrifia l’honneur de son prince et la prospérité 
de son pays à ses propres passions et à ses intérêts 
particuliers. Il ne pardonna jamais aucun affront , 
même ceux qu’il avait reçus avant de sortir de 
la classe inférieure à laquelle il appartenait, et il 
ne rougit pas de tenir renfermé pendant plusieurs 
années sir Amias Pawlet , qui l’avait fait mettre 
à la gène pour avoir excité une insurrection dans 
une foire de campagne. 

Après cet exposé sévère, mais exact, du carac- 
tèrè de Wolsey, il est juste de reconnaître qu’il 
était doué de talents supérieurs et d’une grande ca- 
pacité. Ou ne peut pas le comparer au cardinal de 
Richelieu ou au* cardinal Mazarin ; il n’avait ni le 
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génie ni le grand et énergique caractère du premier, 
ni la douceur et la modération du second ; mais il 
'■ connaissait peut -être mieux que Mazarin le carac- 
tère des hommes, et particulièrement celui de son 
prince qui , très probablement l’aurait congédié 
sur-le-champ s’il se fût avisé de prendre avec lui 
les manières impérieuses de Richelieu vis à-vis de 
Louis XIII; et si un prince du caractère d’Henri 
VI 11 avait pu s’accorder avec un ministre du carac- 
tère de Richelieu , Dieu sait ce que la compatibi- 
lité et la coalition de ces deux espèces de despotisme 
auraient pu produire. Mais il est constant que le 
bon sens, l’adresse et l'influence de Wolsey calmè- 
rent souvent et modifièrent toujours les caprices 
d’Henri dont le règne fut beaucoup plus odieux 
depuis la disgrâce du cardiual qu’il 11 e l’était lors- 
qu’il était dirigé par les conseils de ce ministre. Une 
autre objection péremptoire contre la possibilité 
de mettre ce cardinal en parallèle avec les deux 
autres, résulte de la différence de leurs priuces res- 
pectifs. Louis XIII, avec un esprit très juste et 
beaucoup de sens , n’avait aucune espèce d’énergie, 
et ne se le dissimulait pas, ce qui est très rare; il 
n’aiinait pas Richelieu, mais il ne voulait pas le 
renvoyer, parce qu’il seutait bien qu’il ne pouvait 
rien faire sans lui. De-là la puissance illimitée avec 
laquelle ce ministre orgueilleux gouverna jusqu’à 
la fin de ses jours le monarque et la monarchie ; et 
tous les actes de son administration portent l’em- 
preinte de sa vigueur. La reine, Anne d’ Autriche, 
11*. 18 '• 
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unissait à plusieurs défauts de sou sexe bien peu des 
qualités de son rang ; femme faible et timide , quoi- 
qu’elle eût parfois des mouvements de vigueur, ou 
plutôt de colère , elle 11e se doutait pas plus qu’elle 
manquait d’énergie qu’elle n’en sentait l’utilité. 
Manquant d’instruction sur tous les points, et sur- 
tout n’ayant pas les moindres connaissances en poli- 
tique ni en administration , elle n’était ni assez bor- 
née, ni assez vaine pour ne pas apercevoir qu’elle 
ne pouvait pas exercer la régence sans le secours 
d’un habile premier ministre; mais elle aimait mieux 
céder à la douce persuasion d’un conseiller flatteur 
qu’à la puissance effrayante de la conviction exer- 
cée par un génie impérieux , et aucun ministre ne 
pouvait mieux lui convenir que le cardiual Maza- 
rin dout le caractère était aussi doucereux que celui 
de Richelieu était hautain. Sa règle générale était 
que la force ne devait être employée qu’après avoir 
éprouvé l'insuffisance des autres moyens. La finesse 
et la patience étaient ses ressources favorites dans 
lesaffaires politiques; et dans tous les cas difficiles, 
le temps y disail-ou , était son premier commis. Il 
eut cependant à conduire toutes les affaires de 
France, et il les dirigea aussi complètement que Ri- 
chelieu l’avait fait. Quant à Henri VIII , le prince 
Je plus violent, le plus capricieux et le plus ingou- 
vernable de son temps; qui, plutôt que de se relâ- 
cher en rien sur la moindre partie de ses voloutés, 
aurait mis en danger la moitié de son royaume , il 
est difficile d’expliquer comment Wolsey avait pu 
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parvenir à acquérir sur lui un ascendant aussi éton- 
nant. Le vulgaire de tout rang croyait qu’il avait 
ensorcelé le roi; mais ce phénomène très extraordi- 
naire, sans doute, doit être attribué à l’adresse et 
aux talents peu communs que devait nécessairement 
avoir le cardinal pour trouver le moyen d’être tou- 
jours agréable, toujours utile, et même nécessaire à 
son maître. Henri aimait passionnément toutes sortes 
de plaisirs; le cardinal applaudissait et encourageait 
ses goûts, lui procurant sans cesse de nouveaux 
amusements qu’il rendait plus vifs en les partageant. 
11 avait soin de lui procurer des compagnons de 
plaisir qui tous étaient ses propres créatures, ses 
confidents ou ses espions, ainsi que tous les chape- 
lains du roi. il était régulièrement instruit par eux 
du moindre mot qui échappait au roi dans ses mo- 
ments d’abandon. 1) dansait et folâtrait avec les 
femmes de la cour, et leur faisait des présents pour 
se les rendre favorables et être instruit par elles de 
ce qui se passait. L’évêque de Lincoln, qui, à sa 
recommandation, avait été nommé confesseur du 
roi, était aussi uu ancien et fidèle ami de Wolsey, 
qui, étant secrètement instruit d’avance , -par tous 
ces moyens, des opinions, des intentions et des 
désirs d’Henri, était assuré par-là de les appuyer, 
de les seconder ou de les anticiper. Mais la plus im- 
portante et la plus habile de ses manoeuvres était 
celle-ci. Comme il connaissait la haute opinion 
qu’avait Henri de sa propre sagesse, et l’obstination 
avec laquelle il tenait à une idée quelconque lors- 
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qu'il l'avait une fois mise dans sa tête , il parvenait, 
par de longs détours habilement ménagés, à faire 
suggérer adroitement au roi ses propres plans et à 
les faire proposer par sa majesté elle même; et alors 
le cardinal n’avait plus qu’à les approuver comme 
les plus sages et les meilleurs qu’ou put adopter. 
C’est par ces moyens, ou par d’autres du même 
genre, que cet habile politique obtint et conserva la 
faveur du plus capricieux et du plus emporté de 
tous les princes. 

Conformément au plan suggéré par le docteur 
Cranmer, les agents du roi mirent la plus grande 
activité à recueillir les opinions des universités an- 
glaises et étrangères sur son divorce. Us engagèrent 
aussi plusieurs écrivains d’un profond savoir à pu- 
blier des ouvrages sur le même sujet , et tous con- 
coururent avec les plus fameuses universités de 
l’Europe à déclarer le mariage du roi illégal. Toutes 
ces décisions furent envoyées à la cour de Rome 
avec une adresse signée par un nombre considéra- 
ble de personnes du plus haut rang dans le clergé 
comme parmi les laïques, par laquelle ils conju- 
raieut le pape de rendre justice à leur malheureux 
souverain eu prononçant la sentence de son divorce, 
lui douuant à entendre en termes très clairs que s’il 
s’y refusait, ils trouveraient le moyen d’y remédier 
d’une autre manière. Le pape, qui craignait encore 
de déplaire à l’empereur, continua de se renfer- 
mer dans des réponses évasives dont on ue fut point 

satisfait. 

» 
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Le palais de Saint-James fut bâti cette année. 

* . * > 

i53 1 — i532. 

Le roi porte devant le parlement l’affaire de sou 
divorce, le 7 janvier, et produit une boîte conte- 
nant les opinions des savants et les décrets des uni- 
versités sur ce sujet. Le tout fut communiqué à la 
reiue le 3 i mai pour l’engager à tranquilliser la 
conscience du roi en consentant au divorce; mais 
elle persista à déclarer qu’elle était la femme légi- 
time d’Henri , qu’elle l’avait épousé par ordre de la 
sainte Eglise, et qu’elle persévérerait dans ces sen- 
timents jusqu’à ce que la cour de Rome , qui , dès le 
principe avait pris connaissance de cette affaire, 
jugeât à propos de la terminer. Le roi fut si irrité de 
celte réponse > que depuis ce moment il ne revit plus 
la reine. 

Comme on s’attendait que le clergé ferait la plus 
forte opposition au divorce, le roi résolut de l’humi- 
lier ; et , pour cet effet, le statut ancien et obsolète qui 
avait servi de base à la condamnation prononcée 
contre W olsey fut employé contre les ecclésiastiques, 
sons prétexte que tous ceux qui s’étaient soumis à 
la cour du légat avaient violé ce statut, et l^iro- 
cureur- général intenta , en conséquence , une accu- 
sation coutr’etix. Us ne purent mettre leur personne 
et leurs propriétés à couvert qu’eu payant 1 1 8,000 1. 
pour leur pardon. Dans l’obligation par laquelle ils 
s’engagèrent à payer cette somme au roi , on leur fit 
reconnaître qu’il était le chef suprême de l’Eglise 


* 
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d’Angleterre. Un acte du mois de janvier i 532 in- 
terdit la levée des annates ou premiers fruits , con- 
sistant dans la rente d’une année de tous les évêchés 
qui venaient à vaquer. Cette taxe , imposée par la 
cour de Rome à raison des bulles qu’elle accordait 
aux nouveaux évêques, montait à des sommes con- 
sidérables. Sir Thomas More, qui avait succédé au 
cardinal Wolsey dans la place de chancelier, 
voyant que tout tendait à une rupture complète avec 
la cour de Rome à laquelle il était fort attaché, 
douna sa démission , et fut remplacé par sir Thomas 
Audley, orateur de la chambre des communes. 

Un nouveau traité d’alliauce entre les rois de 
France et d’Angleterre est conclu à Londres le 23 
juin i 532 , et les deux monarques conviennent d’a- 
voir une entrevue entre Calais et Boulogne. Henri, 
à la demande de François , consent à amener à cette 
entrevue Anne Boleyn, qu’il crée, à cette occa- 
sion, marquise de Pembroke, et lui accorde, le 
I er . septembre suivant, une rente annuelle de 1000 
livres en fonds de terre. Les deux rois se rendirent 
le 21 octobre à Boulogne, où François traita très 
magnifiquement Henri et la cour d’Angleterre pen- 
dain Quatre jours, et le cinquième, les deux rois 
se rendirent à Calais, où François fut traité avec 
autant de magnificence pendant le même nombre 
de jours. Au mois de novembre, bientôt après le 
retour de Calais, le mariage d'Henri avec Anne 
Boleyn fut célébré très secrètement. Le doettur 
Rowlaud Lee fit la cérémonie. Le duc de Norfolk, 
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le père, la mère et le frère d’Anne furent les seuls 
témoins. Peu de temps après son mariage, elle devint 
grosse, et cet événement fut regardé par le peuple 
comme une grande preuve qu’elle avait été aupara- 
vant aussi vertueuse que modeste. 

i533. 

Le docteur Cranmer étant promu au siège de Càn- 
torbery , un de ses premiers soins fut de mettre lin 
à la question sur le divorce d’Henri. Le roi , à sa 
réquisition , l’autorisa par une commission à pren- 
dre connaissance de ladite cause , à procéder à son 
examen et à y statuer définitivement. Le 1 o mai , 
l’archevêque, ayant pour assistants les évêques de 
Winchester, Londres, Lincoln, Bath et Wells, 
ainsi que plusieurs théologiens et canonistes, ouvrit 
sa cour, à laquelle le roi et la reine furent sommés 
de comparaître. Le roi se présenta par procureur, 
mais la reine ne comparut pas, et fut déclarée contu- 
mace. Toutes les dépositions des témoins, les décrets 
des universités et les opinions des savants furent mis 
sous les yeux, de la cour. A la fin, le primat ;• de 
l’avis de ses assesseurs, prononça, le a3 mai , la sen- 
tence de divorce, par laquelle le mariage du roi 
avec Catherine d’Espagne fut déclaré dissous comme 
ayant été nul et de nul effet dès le principe. Dans 
une cour tenue à Lambeth le 28 mai , le primat, 
prononçant sur le mariage du roi avec la marquise 
de Pembroke , le déclara bon et valable. Trois jours 
après, la nouvelle reine fut couronnée à Westmins- 
ter avec une pompe extraordinaire. 
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Celle nouvelle excita les commolious les plus vio- 
lentes à la cour (le Rome. Les cardinaux du parti 
impérial pressaient le pape de lancer les foudres de 
l’Eglise contre le roi et contre le primai , pour avoir 
osé entreprendre de mettre fin à une cause pen- 
dante devant sa sainteté; mais sur l’intervention de 
François 1 er ., cjue le pape ne voulait pas offenser 
à celle époque, parce qu’il avait proposé le mariage 
du duc d’Orléans, son second fils, avec Calheriue 
de Médicis, sa sainteté se contenta pour le mo- 
ment d’aunuller la senteuce de divorce prononcée 
par le primat , et de menacer Henri d’excommuni- 
cation , si avant le mois de septembre suivant , il 
n’avait pas remis toutes choses dans le même état 
qu’elles étaient auparavant. 

Dans ce même temps, le roi faisait tous ses efforts 
pour déterminer la reine Catherine a se soumettre 
à la sentence de divorce. Elle lui fut notifiée par 
lord Montjoie , qui lui annonça qu’elle jouirait do- 
rénavant du titre et des revenus de princesse douai- 
rière de Galles, avec promesse que si elle acquies- 
çait à la volonté du roi , sa fille serait appelée la 
première à la succession après les enfants de la reine 
actuelle, et que, sur son refus, sa fille serait exclue. 
Mais l’iufortunée Catherine demeura inflexible , et 
persista à soutenir qu’elle était la seule épouse légi- 
time du roi , et qu’elle conserverait ce caractère 
jusqu’à ce que le pape l’en eût dépouillée. 

Leroi ,qui désirait par dessus tout d’engager le 
roi de France dans sa querelle avec la cour de Rome , 
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apprit avec beaucoup de peine l’entrevue que ce 
prince devait avoir avec le pape. Henri , pour l’en 
détourner, envoya en France une grande ambassade 
composée de cinq personnes d’un haut rang, à la 
tète (lesquelles était le duc de Norfolk. Ils trou- 
vèrent le roi et la cour sur la route de Marseille, et 
lui ayant remis leur message , François leur répon- 
dit qu’il était trop avancé pour ne pas se rendre 
à l’entrevue , mais qu’il n’y prendrait pas moins 
de soin des intérêts de leur maître que des siens 
propres, et il les pressa de l’accompagner et d’as- 
sister à la négociation ; mais Henri les rappela, et 
sur les vives instances de François I er . , il envoya 
l’évëque de Winchester, sir Jean Wallop et le 
docteur Bonuer à Marseille, pour être présents à 
l’entrevue. 

Au commencement d’octobre , le pape arriva à 
Marseille, et eut bientôt après la satisfaction de 
célébrer le mariage de sa nièce, la fameuse Cathe- 
rine de Médicis, qui devint ainsi reine de Franèe, et 
mère des trois rois qui occupèrent successivement 
ce même trône. François profita d’une occasion 
aussi favorable , pour engager le pape à promettre 
que si Henri envoyait un procureur à Rome, sa cause 
serait jugée par sa sainteté dans un consistoire dont 
tous les cardinaux, du parti impérial seraient exclus. 
Mais les ambassadeurs anglais, sachant qu’Henri 
ne consentirait point à envoyer un procureur, char- 
gèrent le docteur Bonuer de demander une audience 
au pape, et de lui déclarer, conformément à sa com* 


*8» HENRI VIII. ( Période \ 

mission , que le roi d'Angleterre appelait de sa sain- 
teté au prochain concile général. Le pape, très 
irrité de cette déclaratiou , dit à Bonner qu’il con- 
sulterait le consistoire , et qu’il lui donnerait sa ré- 
ponse le jour suivant. Cette réponse fut que l’appel 
était illégal et ne méritait aucun égard. 

Le 7 septembre , la reine accoucha heureusement 
d’une fille qui fut nommée Elisabeth. Henri fut si 
enchanté de sa naissance , qu’il lui conféra bientôt 
après le titre de princesse de Galles, quoiqu’il en 
eût déjà honoré Marie sa fille, pendant son premier 
mariage; mais il avait résolu de la priver de toute 
espérance à la succession au trône. 

1534 . 

François I er . fait une nouvelle tentative pour pré- . 
venir une rupture définitive entre le pape et le roi, 
et envoie à Londres, à cet effet, Jean du Bellai, 
évéque de Paris, pour engager Henri à faire quel- 
ques avances pour une réconciliation. Henri consent 
à différer de se séparer de l’obéissance au Saint-Siège, 
jusqu’à ce que des juges impartiaux aient examiné 
sa cause , pourvu que le pape diffère , de son côté , 
de rendre sentence contre lui; mais il refuse de don- 
ner cette proposition par écrit , jusqu’à ce qu’il soit 
assuré qu’elle sera acceptée. L’évêque se rend im- 
médiatement à Rome, présente les propositions du 
roi au pape et aux cardinaux qui les acceptent , à 
condition que l’acte authentique qui en sera dressé, 
ainsi que les pleins-pouvoirs du roi à quelque per- 
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sonne , pour paraître en son nom , seront représen- 
tés à jour fixe. Ce jour étant passé sans qu’aucune 
nouvelle ui courriers fussent arrivés d’Angleterre* 
le pape assemble le consistoire, composé de vingt- 
six cardinaux. Ceux du parti impérial insistent 
avec véhémence à ce qu’il soit rendu une sentence 
définitive. L’évèque de Paris sollicite avec ins- 
tance un délai de six jours, et représente que le 
courrier peut avoir été retardé par différents acci- 
dents. Le pape paraît indécis ; mais la majorité étant 
d'avis de passer outre , une sentence intervient qui 
confirme le mariage d’Henri avec Catherine comme 
bon et valable , et déclare légitimes les enfants en 
provenant. Deux jours après, le courrier arrive, por- 
teur de toutes les pièces qu’on désirait, ou qu’on at- 
tendait. Le pape et les cardinaux reconnurent alors 
la faute grave qu’ils avaient commise, et auraient 
voulu la réparer : mais elle était irréparable. La 
sentence avait été rendue trop solennellement pour 
pouvoir être révoquée. Ainsi la précipitation d’une 
fausse démarche rendit impratiquable une ré- 
conciliation qui était sincèrement désirée de part et 
d’autre. 

Henri , aussi irrité que surpris de cette nou- 
velle , résolut de ne pas différer plus long-temps son 
entière rupture avec la cour de Rome ; et comme 
la majorité de sessujels de toutesles classes était mûre 
pour cette révolution, elle s’effectua sans aucun trou- 
ble. Dans la session du parlement qui s’ouvrit le i5 
janvier, il fut passé différents actes qui anéantirent 
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presque tous les pouvoirs et revenus du pape en An- 
gleterre. L’acte qui défendait qu’on payât les pre- 
miers fruits au pape fut confirmé avec des additions 
considérables qui réglaient la forme dans laquelle 
les évêques devaient être élus et sacrés , sans s’a- 
dresser à la cour de Rome pour obtenir des bulles. 
Par un autre acte, les appels à la cour de Rome, 
dans les causes de mariage, divorces , testaments et 
autres actes , furent prohibes. Un troisième acte 
abolit le denier de Saint-Pierre , ainsi que tous paie- 
ments faits â la chambre apostolique pour des dis- 
penses et autres actes. 

Dans la même session , il fut passé un acte qui 
confirma le divorce du roi et de la reine Catherine , 
le mariage de sa majesté avec Anne Boleyn , et le 
réglement de la succession au trône , en faveur des 
enfants mâles du présent mariage, et à défaut de 
mâles, en faveur de la priucesse Elisabeth. Dans 
la session suivante de ce parlement , qui s’ouvrit le 
3 novembre, la suprématie de l’Eglise Anglicane, 
ainsi que tous les droits et émoluments y attachés, 
furent annexés à la couronne ; ce qui consomma la 
séparation du royaume de l’Eglise et cour de Rome. 
Par un autre acte, le parlement accorda au roi et 
à ses successeurs , comme chefs suprêmes de FE- 
glise , non seulement les premiers fruits ou annales 
qui étaient ci-devant payés au pape, mais le dixième 
du revenu annuel de tous les bénéfices ecclésias- 
tiques séculiers et réguliers. 

Dans celte session, une femme appelée la Sainte 


Période 7 . ) HENRI VIII. aÔ5 

Vierge de Kent , très fameuse par ses impostures, 
et dont les prétendues révélations faisaient tant de 
bruit depuis deux ans, fut déclarée coupable de 
haute trahison , ainsi que six de ses complices. Cette 
jeune femme étant sujette à des attaques de vapeurs 
histériques, le curé de la paroisse d’Aldingtou l’avait 
exercée à contrefaire les extases, et l’avait engagée 
à afürmer que tout ce qu’il lui apprenait à dire dans 
ces prétendues extases, lui était révélé par le Saint 
Esprit. Le but de toutes ses révélations et prophé- 
ties , qui étaient publiées, était d’exalter la puis- 
sance du pape et du clergé , et d’annoncer la ven- 
geance du ciel contre tous ceux qui leur désobéis- 
saient, et particulièrement contre le roi , s’il était 
divorcé de la reine Catherine, et qu’il épousât une 
autre femme. Elle fut examinée à la chambre étoi- 
lée , avec six de ses complices qui avouèrent tout le 
complot : il avait été tramé et favorisé par les 
moines contre lesquels il excita une graude animad- 
version. 

Pour assurer la soumission de tonte la nation à 
l’acte qui réglait la succession au trône , tous les 
membres des deux chambres firent serment le 3o 
mars , dernier jour de la session , d’observer , gar- 
der et maintenir réellement , fermement et constam- 
ment ledit acte et tous ses effets, par tous les moyens 
qui seraient en leur pouvoir. Des commissaires 
furent nommés pour recevoir ce serment dans toutes 
les parties du royaume, et il fut prêté généralerneut, 
mais avec beaucoup de répugnance, par plusieurs 
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membres du clergé. 11 fut refusé par deux personnes 
qui jouissaient d’une grande réputation , par leur 
piété , leurs lumières et leurs vertus : Fisher, évêque 
de Rochester,et sir Thomas More, ci-devant chan- 
celier. Comme 011 craignait beaucoup l’influence de 
leur exemple , on fit les plus grands efforts pour 
vaincre leurs scrupules ; mais ils persistèrent à re- 
fuser d’admettre la partie du serment qui approuvait 
le divorce du roi et son second mariage. Ils furent 
renfermés à la Tour , poursuivis comme fauteurs de 
haute trahison , et tous leurs domaines , rentes et 
effets mobiliers furent confisqués. 

Un acte du parlement, du 3 novembre, consomme 
l'abolition du pouvoir du pape, aunexe à la couronne 
le titre donné au roi de chef suprême sur la terre de 
l’Eglise Anglicane, et déclare que le roi, ses héritiers 
et successeurs , auront plein-pouvoir de visiter de 
temps en temps, réprimer, redresser, reformer, 
corriger, restreindre et amender toutes erreurs , 
hérésies, abus, offenses, méprises et délits quel- 
conques qui, par manière de juridiction spirituelle 
ou autorité , doivent ou peuvent être légalement 
réformés, etc. etc. Par un autre acte, tout déni ou 
dispute sur aucun des titres ou dignités du roi , est 
déclaré haute trahison. Le dernier acte de cette 
session accorda au roi un dixième et un quinzième 
payables en trois ans. 

A la fin de cette année , l’archevêque Cranmer 
sollicita et obtint pour lui et pour quelques savants 
une commission pour préparer une traduction de la 
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Bible en anglais ; et lorsqu’elle fut publiée en 1537, 
le roi ordonna, par une proclamation, qu’un exem- 
plaire de cette Bible fût déposé dans toutes les églises 
paroissiales , afin que chacun pût aller le lire ; et 
ce ne fut qu’en i 539 qu’il fut permis à tous les sujets 
du roi d’acheter des exemplaires de cette Bible pour 
leur usage et pour celui de leurs familles. 

i535. 

e * * 

Henri prend son nouveau titre en grande pompe, 
le i 5 janvier, en présence de toute la cour, et or- 
donne qu’il soit ajouté à ses autres titres dans 
toutes les cours , dans les contrats et autres actes. 
L’évêque Fisher , dans la quatre-vingtième année 
de son âge , et sir Thomas More , qui n’avait que 
cinquante-trois ans , sont traduits en jugement , 
déclarés coupables de haute trahison , et exécutés. 
La gaieté du dernier et son humeur facétieuse ne 
l’abandonnèrent pas dans ses derniers moments. 
« Soutenez-moi , dit -il , à un de ses amis en mon- 
» tant à l’échafaud , je n’aurai pas besoin de 
» vous pour en descendre. » Le bourreau lui 
a demandaut pardon , il le lui accorda , et lui dit 
en souriant : « Vous ue vous ferez pas une réputa- 
» tion en me coupant la tête, j’ai le cou si court. » 
Après avoir mis sa tête sur le billot , il dit au bour- 
reau d’attendre un moment pour lui donner le temps 
de ranger sa barbe ; » car pour celle-là , dit-il , elle 
» n’a point commis de haute trahison. » 

Clément Vil était mort , six mois après avoir 
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prononcé la sentence contre le roi, et Paul III , (le 
la maison de Farnèse , lui avait succédé. Comme il 
avait toujours été favorable à la cause d’Henri , il 
espérait que les animosités personnelles étant ense- 
velies avec sou prédécesseur, une réconciliation 
avec l’Angleterre ne serait pas impossible; mais 
quand il apprit l’exécution de Fisber, il en fut si 
irrité, que plusieurs bulles contre le roi furent im- 
médiatement rédigées. L’une sommait Henri et ses 
complices de comparaître à Rome dans quatre-vingt- 
dix jours pour répondre de leur conduite; par les 
autres, sa majesté et ses ministres étaient excom- 
muniés, ses sujets dégagés de leur serment d’allé- 
geance , le royaume mis sous l’interdit , etc. ; mais, 
réfléchissant qu’il n’avait aucun moyen d’assurer 
l’exécution de ces bulles en détrônant le roi excom- 
munié , il eut la prudence de les supprimer. 

Le roi envoie des ambassadeurs pour négocier 

une alliance avec les princes protestants d'Allema- * 

gne, et enjoint expressément à tous les évêques de 

prêcher contre l’autorité usurpée de l’évêque de 

Rome, et de transmettre la même injonction à tout 

leur clergé. Tous les ordres religieux et monastiques 

sont supprimés, comme étant les plus zélés partisans 

du pape, les ennemis de la suprématie du roi et de 
1 r . 
toute retorraation. 

i536. 

• I • 

La reine Catherine , attaquée d’uue maladie de 
langueur, meurt à Kimbolton, dans le comté d’Hun- 
tingdon , dans la cinquantième année de son âge. 
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Peu de temps avant sa mort, elle avait écrit au roi 
une lettre très tendre, dans laquelle elle l’appelait 
son très cher seigneur, roi et mari. L’empereur 
pensant que cet événement avait anéanti tout fon- 
dement d’inimitié personnelle entre lui et Henri , es- 
saya de le détacher de son alliance avec la Fi ance et 
de renouveler celle de l’Empire avec l'Angleterre. Il 
proposa, à cet effet , que le roi se réconciliâtavec le 
pape, qu’il aidât l’empereur contre les Turcs, et 
que, conformément au traité de i5id, il lui fournît 
des secours contre les Français qui menaçaient Mi- 
lan. Il lui fut répondu que la première rupture 
entr’eux procédait du fait de lempereur; que s’il 
voulait le reconnaître et en faire des excuses, Henri 
se contenterait de renouer leur amitié purement et 
simplement; qu’à l’égard des conditions proposées, 
i°. les procédés contre l’évêque de Rome avaient été 
si justes, et si complètement ratifiés parle parlement 
d’Augleterre, qu’ils ne pouvaient pas être révoqués; 
2 °. que quant au secours demandé contre les Turcs , 
le roi, lorsque tous les princes chrétiens seraient en 
paix, se conduirait comme il convenait à un prince 
chrétien ; 3°. que sur la proposition de fournir des 
secours contre la France , il ne pouvait rien résou- 
dre jusqu’à ce que ses relations amicales avec l’em- 
pereur fussent rétablies ; que jusque-là , n’étant 
qu’un ami indifférent à l’égard de ces deux puis- 
sances, il pourrait librement s’employer soit à 
rétablir la paix entr’elles, soit à secourir celle dont 
la cause lui paraîtrait la plus juste. Cette réponse, 

n. 
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pleine (le sens et (l’énergie , prouve entr’autres choses 
qua cette époque Henri était fermement résolu à 
ne pas se départir de la souveraineté complété qu’il 
avait obtenue sur tous ses sujets. 

La dernière session de ce parlement, qui avait été 
assemblé, pour la première fois, l '*3 novembre ibag, 
s’ouvrit cette année le I er . février, et passa plu- 
sieurs actes importants, dont l’un supprima tous les 
petits monastères et couvents du royaume, qui 
n’avaient pas 20olivres de revenu net. Leurs églises, 
maisons et biens de toute espèce furent donnés au 
roi. Leur nombre montait à trois cent soixante-seize, 
la totalité de leurs rentes annuelles à 3 z,ooo livres, 
et la valeur de leurs bestiaux , meubles et vaisselle 
d’argent, à 100,000 livres. Par un autre acte, le 
pays* de Galles fut plus intimement uni à l’Angle- 
terre, et ses habitants furent soumis aux lois an- 
glaises, ou plutôt, admis à leur requête au privilège 
d'élre gouvernés par elles. 

Les princes protestants d’Allemagne présentent 
aux négociateurs auglais les propositions suivantes : 
x °. Que le roi adopterait la profession de foi de 
' S. Augustin, réformée d’un commun consentement 
" sur quelques points, et la défendrait avec eux dans 
un concile libre, s’il pouvait être convoqué; 

• 2°. qu’aucun parti ne consentirait sans l’autre à un 

concile ; 3<>. que le roi se joindrait à leur ligue, en ^ 
serait le chef et le défenseur ; 4°. que l’opinion vul- 
gaire sur la suprématie du pape serait rejetée pour _ 
jamais ; 5°. que si les états de l’une des parties étaient \ t 
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envahis pour cause ,de religion 1 , l’autre ne fourni- 
rait aucun secours eontr’elle; 6 °. que le roi don- 
nerait 100,000 couronnes pour la défense de la ligue, 
et 200,000 si la guerre durait long-temps. 11 fut 
répondu à ces questions que le roi les approuvait 
en général , sauf quelques changements ; qu’il 
acceptait le titre de chef et défenseur de la ligue , et 
fournirait les fonds demandés aussitôt qu’on serait 
d’accord sur les conditions. Il leur demanda d’en- 
voyer des commissaires pour traiter de ces condi- 
tions , et quelques-uns de leurs savants pour con- 
férer avec ses théologiens sur les dpctrines et les 
cérémonies de l’église. Tel était l’état de cette négo- 
ciation lorsqu’elle fût interrompue par l’événement 
le plus extraordinaire et le plus inattendu. 

Henri, qui, pendaut six ans qu’avait duré la 
poursuite de son divorce , avait persévéré dans son 
amour pour Anne Boleyn * ne fut pas long-temps 
en possession de l’objet de sa passion sans qu’élle 
commençât à languir , quoique depuis son mariage 
jusque vers le commencecCé^Hw^t!tptë^<inBée°sa 
jouissance des félicités conjugales n,’eût point ! été 
altérée. Il fut alors captivé par le& cbarmes de Jeanne 
de Seymour , une des filles d’honneur de la reine, 
fille de sir Jean Seymour de Wolf- Hall , dans le 
comté de Wilt. Cette nouvelle passion éteignit sou 
premier amour qui , par les malignes insinuations 
des ennemis de la reine, fut remplacé par la plus 
furieuse jalousie. La vicomtesse de Rocheford , en 
particulier, qui avait épousé le frère de la relue, 
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niais qui vivait mal avec elle, suggéra au roi les 
soupçons les plus atroces. Elle prétendit que le vi- 
comte, son mari, avait un commerce incestueux 
avec la reine ; et non contente de cette horrible ca- 
lomnie , elle empoisonna l’esprit du roi en lui repré- 
sentant les différentes faveurs accordées par la reine 
à qui que ce fût, comme autant de gages d’une af- 
fection criminelle. Deux gentilshommes de la cham- 
bre du roi , un valet de la garderobe et un musicien , 
garçon de la chambre , furent désignés comme les 
favoris particuliers de la reine. 

Anne n’ignorait pas la passion du roi pour Jeanne 
de Seymour, mais elle ne se doutait nullement de 
sa jalousie sur sa propre conduite, jusqu’au mo- 
ment où elle éclata comme un coup de tonnerre. 
Le I er . de mai, il y avait à Greenwich un tournoi 
très brillant, où le roi, la reine et toute la cour 
assistaient. Au milieu de ce divertissement , le roi 
se leva toul-à-coup de sa place, sortit, monta à che- 
val, et s’en alla accompagné seulement de six per- 
sonnes. Le lendemain , de grand matin , lord Roche- 
ford , les deux gentilshommes de la chambre du roi 
’ et les deux valets furent arrêtés et mis à la Tour. 
En même temps , la reine fut consignée daus son 
appartement. Lorsqu’elle en sut la cause, elle fit les 
protestations les plus solennelles de son innocence, 
et demanda, avec les plus vives instances, la per- 
mission de voir le roi , mais elle lui fut refusée. Dans 
l’après-midi du même jour, elle fut conduite à la 
Tour par le duc de Norfolk, son oncle, qui étant 
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partisan du pape , était un des plus grands ennemis 
de la reine, à cause du zèle qu’elle montrait pour 
la réformation. 

Anne écrivit de la Tour une lettre au roi, remplie 
des plus tendres supplications et des plus vives pro- 
testations sur son innocence , mais elle ne fit aucune 
impression sur le cœur endurci d’Henri , qui déjà 
ne s’occupait d’autre chose que de son nouveau 
mariage. Lord Rocheford et les autres personnes 
emprisonnées à l’occasion de l’affaire de la reine, 
furent jugés et condamnés, quoiqu’aucune preuve 
légale ne fût produite à leur charge. 

L’impitoyable sévérité d’Henri à l’égard de la 
reine fut poussée si loin , qu’aucun de ses parents 
ou de ses amis n’ent la permission de la voir pen- 
dant sa détention. Elle fut traduite en jugement le 
i3 mai, dans la salle du roi à la Tour; Je duc de 
Norfolk, son oncle, y présidait en qualité de 
grand-maître, et était assisté par vingt-cinq autres 
pairs. Aiusi, la moitié des pairs d’Angleterre, qui 
étaient au nombre de 53 , ne prit aucune part à cet 
acte d’injustice énorme et de barbarie. Elle fut accu- 
sée, par la dénonciation en plainte, d’avoir, à la 
honte de l’enfant né du roi et d’elle, couché plu- 
sieurs fois avec son frère et avec les quatre personnes 
impliquées dans ce procès. La seule preuve produite 
contre elle était une déclaration prétendue faite 
par une certaine lady Wingfield peu de temps avant 
sa mort. La, reine , à qui on avait refusé un avocat, 
plaida elle- même sa cause, soutint qu’elle était iu- 
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nocenle, et se conduisit avec autant de dignité que 
de modération. Elle fut cependant déclarée coupable 
de haute trahison , et , à la honte éternelle de ses 
juges, condamnée à être brûlée ou décapitée sui- 
vant ce que le roi en ordonnerait. Elle entendit sans 
effroi celte sentence horrible, et, levant les yeux 
et les mains au ciel, elle s'écria: «O mon père! 
» ô mon créateur! toi qui es la voie, la vérité et la 
» vie, tu sais que je n’ai pas mérité celte mort. » Se 
tournant ensuite vers ses juges, elle leur adressa les 
déclarations les plus pathétiques sur son innocence. 
Le lord maire, les aldermans et quelques autres 
particuliers qui avaient été admis comme specta- 
teurs au jugement de ce procès, se retirèrent plei- 
nement convaincus de l’innocence de la reine. 

La fureur d’Henri ne fut pas assouvie par celte 
sentence atroce ; il voulut eucore que son mariage 
avec Aone Boleyn fût annullé, et que la fille qu’il 
en avait eue fût déclarée illégitime. 11 la fit mena- 
cer, à cet effet, défaire exécuter dans toute sa ri- 
gueur la sentence rendue contr’elle , et elle fut ainsi 
entraînée à confesser devant la cour qu’il y avait 
quelque empêchement légitime à son mariage avec 
Henri. Le primat, qui était juge de cette question, 
affligé d’avoir à y prononcer, se crut obligé, par 
l’avêu de la reine , à déchirer le mariage nul et de 
nul effet. Henri , dans les accès de délire de sa ja- 
lousie et de sa brutalité, était incapable d'aperce- 
voir l’inconséquence de sa conduite , sans qubi il 
aurait reconnu que s’il u’avait pas existé de mariage 
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entre lui et Anne, il était impossible qu’elle fût 
coupable d’adultère ; que, par conséquent, la sen- 
tence de mort devait être révoquée; mais, dans 
cette occasion , il ne se borna pas à sacrifier la vie 
de la reine et la légitimité de sa propre fille, il foula 
aux pieds toute loi, toute justice, tout sentiment 
quelconque pour satisfaire sa passion. 

Peu de temps fut accordé à la reine pour se pré- 
parer à la dernière scène de cette exécrable tragé- 
die. Daus ce court intervalle qui sépare le temps de 
l’eternité , elle conserva sa sérénité ordinaire ; elle 
employa plusieurs heures de la journée en dévo- 
tions particulières ou avec son aumônier. Le 19 de 
mai , vers onze heures , elle fut conduite à l’échafaud 
qui avait été élevé sur le préau de la Tour: ses re- 
gards étaient vifs , et jamais elle n’avait paru plus 
belle. lille dit qu’elle venait mourir ainsi qu’elle y 
avait été condamnée par la loi, qu'elle n’accuserait 
personne, qu'elle 11e parlerait même pas du fonde- 
ment de sa condamnation. Elle pria pour le roi , et 
reconnut qu’il avait toujours été pour elle un bon 
et gracieux, souverain. Elle fut décapitée par le 
bourreau de Calais qu’on avait fait venir comme plus 
expert qu’aucuu de ceux d’Angleterre. Ses restes 
furent jetés dans une caisse commune où on ren- 
fermait* des flèches, et elle fut enterrée aussitôt 
daus la chapelle delà Tour. 

Comment pourrait-il rester le moindre doute sur 
l’innocence de celte reine infortunée , quand on voit 
qu’Henri son accusateur, ou plutôt son assassin. 
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ne savait qui accuser d’être son amant , et ne put 
produire aucune preuve quelconque contre aucun 
de ceux qu’il accusa. Sans sa criminelle passion 
pour Jeanne de Seymour, il n’eût jamais été ques- 
tion des indiscrétions , et encore moins des pré- 
tendus crimes d’Anne Boleyn ; on n’eût parlé que 
de ses vertus et de sa beauté. On peut dire néan- 
moins qu’elle dut principalement ses malheurs à 
une imprudence contre laquelle sa propre expé- 
rience aurait dû la tenir fort en garde. Elle con- 
naissait mieux que personne combien Henri était 
susceptible d’étre séduit par les charmes des filles 
d’honneur de la reine; elle n’aurait donc pas dû 
l’exposer à une rechute en admettant auprès d’elle, 
en cette qualité, la belle et agréable Jeanne de 
Seymour, qu’Henri épousa un jour seulement après 
l’exécution de la reine. 11 devint alors évident à 
tous les yeux que le seul crime d’Anne Boleyn était 
d’étre un obstacle à l’impatience qu'avait Henri de 
satisfaire sa nouvelle passion. 

La princesse Marie crut que la mort de sa belle- 
mère était une occasion favorable pour se récon- 
cilier avec le roi; mais Henri ne voulut pas en enten- 
dre parler , à moins qu’elle ne consentît à adopter 
sés principes théologiques, à reconnaître sa supré- 
matie , à renoncer au pape , et à avouer que lé ma- 
riage de sa mère était illégal et incestueux. Tous 
ces points étaient sans doute de dure digestion pour 
la princesse Marie ; elle hésita pendant quelque 
temps, elle refusa même, mais elle finit par cou- 
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sentir à toutes les conditions qu’exigeait son père. 

Un nouveau parlement fut convoqué et ouvert 
le 8 juin, par un discours du chancelier lord Auflley, 
rempli des plus dégoûtantes flatteries. Après avoir 
exposé avec force , en présence du roi , combien 
sa majesté avait été malheureuse dans ses deux 
premiers mariages; ce qui, dit-il , aurait détourné 
tout autre homme d’en coutracter un troisième ; 
« mais ajouta-t-il , notre très excellent prince , sur 
» l’humble pétition de la noblesse , sans être mû 
» par aucune affection ou désir charnel , a bien 
» voulu condescendre à se remarier. » On conçoit 
aisément qu’après un long veuvage une pareille 
pétition aurait pu paraître convenable; mais la pos- 
sibilité de trouver un moment pour la présenter, 
pendant un veuvage qui dura à peine vingt-quatre 
heures , n’est pas aussi facile à comprendre. Richard 
Rich , orateur de la chambre des communes , vou- 
lant enchérir encore en flattérie sur le chancelier, 
compara Henri, pour la justice et la prudence, à 
Salomon; pour la force et le courage, à Samson; 
pour la beauté et la grâce, à Absalon. 

Henri voyant que ce parlement était aussi humble- 
ment soumis dans sa conduite à son égard , qu’obsé- 
quieux dans ses éloges, ne laissa pas échapper cette 
occasion de satisfaire ses passions les plus illégi- 
times. 11 fut, passé un acte pour le réglement de la 
succession , dans lequel les deux divorces du roi 
furent confirmés, et les enfants issus dé ces deux 
mariages déclarés illégitimes, et incapables de suc- 
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céder à la couronne ; il fut même mis au nombre 
des crimes de haute trahison d’affirmer la légiti- 
mité d’aucun d’eux; les propos contre le roi, la 
reine ou leurs enfants furent soumis a la memte 
peine. La couronne fut fixée sur les enfants qu au- 
rait le roi de son mariage avec Jeanne de Seymour, 
ou de tout autre mariage subséquent ; et en cas qu il 
mourût sans enfants , il fut autorisé à disposer 
de la couronne par testament ou par lettres-pa- 
tentes, pouvoir énorme dans la main d’un prince 
aussi violent et aussi capricieux. Quiconque , en 
étant requis, refusait de répondre sur son ser- 
ment à aucun article de ce réglement , était dé- 
claré coupable de haute trahison ; une inquisition 
politique fut établie en conséquence de cette clause, 
et les accusations de trahison se multiplièrent à 
l’infini. Le roi fut aussi autorisé à conférer à qui 
bon lui semblerait, par son testament ou par lettres- 
patentes, tels châteaux, seigneuries , libertés et fran- 
chises qn’il jugerait à propos. Un autre acte dé- 
clara trahison , d’épouser sans le consentement du 
roi aucune princesse alliée à la couronne au pre- 
mier degré. Le roi et ses successeurs quelconques 
furent autorisés à révoquer ou annuller par lettres- 
patentes tout acte du parlement passé avant qu’ils 
eussent atteint l’âge de vingt-quatre ans. Quiconque 
soutenait verbalement ou par écrit , l’autorité de 
l’évêque de Rome , ou tentait en manière quel- 
conque de la rétablir en Angleterre, encourait la 
peine du premunire , c’est-à-dire , que ses biens 
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étaient confisqués et sa personne mise liors delà pro- 
tection de la loi. 

La convocation dn clergé, qui siégeait en même 
temps que le parlement, encouragea le roi dans 
sa résolution de rompre entièrement avec la cour 
de Rome. Il y avait dans cette assemblée une grande 
division secrète d’esprits et de sentiments, mais l’au- 
torité du roi les contenait tous dans la soumission 
et le silence , et la suprématie nouvellement éta- 
blie , dont les limites n’étaient encore bien connues 
de personne, réprimait les plus grands rhouvements 
des ressentiments religieux. Un parti, par son op- 
position au pape, favorisait l’ambition dn roi et son 
amour du pouvoir; l’autre, en maintenant les an- 
ciennes doctrines tbéologiques , se rapprochait da- 
vantage des principes de sa théorie. Le clergé, en 
général , était contraire à la réformation , et la 
chambre basse de la convocation forma une liste 
de soixante-sept opinions , qu’elle déclara erron- 
nées, et qui étaient prises des principes soutenus, les 
uns par les anciens Lollards, et les autres par les pro- 
testants modernes. Elle envoya ces opinions à la 
chambre haute, pour être censurées. La convoca- 
tion, après quelques débats , prononça enfin sur les 
articles de foi , dont elle décida que la base consis- 
tait dans l'Ecriture-Sainte et dans les trois sym- 
boles, apostolique, de Nicée et de Sl.-Alhanase. 
La confession auriculaire et la pénitence furent 
admises, doctrine qui satisfaisait les catholiques. 
Le mariage, l’extrême onction, la confirmation et 
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l’ordre ne furent pas rnis au nombre des sacrements, 
et dans cette omission, l’influence des protestants 
était évidente. La présence réelle fut maintenue 
suivant l’ancienne doctrine. 11 fut établi , confor- 
mément aux. nouveaux principes, que l’admission 
en grâce était due aux mérites de J.-C. , à la mi- 
séricorde et à la volonté de Dieu. 

Ainsi les deux parties firent une transaction asseï 
égale, en partageant alternativement les différentes 
clauses entr’elles , et le même compromis fut ob* 
servé dans la rédaction des articles suivants. Les 
catholiques eurent l’avantage, en obtenant qu’il 
fût déclaré que l’usage des images était garanti 
par l’Ecrilure-Sainte ; les protestants, en avertis- 
sant le peuple de se tenir en garde contre l’idolâ- 
trie et contre l’abus de ses représentations sensibles. 
L’ancienne foi fut adoptée, en maintenant l’utilité 
d’invoquer les saints; et les dernières innovations 
prévalurent , en faisant rejeter la croyance que des 
saints fussent les patrons particuliers d'aucun com- 
merce , profession ou action quelconque. Les an- 
ciens rites du culte , l’usage de l’eau-bénite et les 
cérémonies du mercredi des Cendres , du di- 
manche des Rameaux, du Vendredi-Saint et autres 
fêtes furent maintenus ; mais les nouveaux raffine- 
ments qui traitaient légèrement ces institutions fu- 
rent adoptés par la déclaration que fit la convoca- 
tion , que les prêtres n’avaient reçu aucun pouvoir 
immédiat de remettre les péchés, et que leur mi- 
nistère consistait à exciter dans les âmes des seu- 
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timeuts de piété et de dévotion. Quant au purga- 
toire , il fut convenu que l’usage de prier pour 
les morts ayant été recommandé par le livre des Ma- 
ckabéeset par 'plusieurs anciens auteurs, comme une 
action bonne et charitable , et l’usage en ayant été 
maintenu dans l’église depuis le commencement-» 
tous les évêques et prédicateurs recommanderaient 
au peuple de ne pas se plaindre de sa continuation; 
mais que le lie»# où les âmes des morts étaient re- 
tenues avant d’entrer en Paradis , ainsi que la na- 
ture de leurs peines , n’ayant pas été manifestés par 
l’Ecriture , toutes ces questions seraient soumises 
à Dieu , à la miséricorde duquel il était pieux et 
convenable de recommander les âmes des trépassés» 
dans la confiance qu’il aurait égard à nos prières 
pour eux. 

Ces articles ayant été corrigés parle roi, furent 
souscrits par tous les membres de la convocation , 
quoique peut-être parmi eux, ni dans aucune autre 
partie du royaume , on ne pût pas trouver un seul 
homme, à l’exception du roi, qui adoptât exac- 
tement la totalité de ces doctrines et de ces opir 
nions j chaque parti avait sa profession de foi , 
et Henri , pour les tenir tous dans la soumission 
et la crainte, déployait dans toute sou éteuduele 
pouvoir du despotisme le plus impérieux. 

La dissolution de lotis les petits mouastères, la 
démolition de tant d’églises et maisons religieuses, 
la dispersion et la vie errante d’environ io,ooo 
moines et religieuses, avaieut excité uu grand mé- 
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contentement parmi le peuple, et l’avaient disposé 
à la révolte. Le premier rassemblement de mécon* 
lents se forma dans le comté de Lincoln ; ils ne 
prirent pas immédiatement les armes, mais ils 
adressèrent au roi une -humble remontrance, pour 
lui demander de faire droit sur les plaintes sui- 
vantes : i°. La démolition de leurs monastères; 2 °. 
l’admission dansradmiuistration de personnes d’une 
basse naissance ; ce qui faisait alhision à Thomas 
Cromwell , que le roi avait attaché à son service, 
lors de la disgrâce du cardinal Wolsey, sonaucien 
patron , et qui avait été successivement nommé 
gardien des joyaux et ornements de la couroune, 
secrétaire d’état, garde du sceau privé , vice-tgérent 
du roi pour le spirituel , et avait été dernière- 
ment élevé à la pairie, sous le nom et titre de 
lord Cromwell ; 3°. la levée des subsides qui n’é- 
taient pas nécessaires; 4 °. la suppression de quatre 
sacrements; 5°. l’altération de l’ancienne foi par 
differents évêques. Le roi fit à cette pétition une 
réponse énergique , dans laquelle il justifia sa con- 
duite sur tous les points dont on se plaignait, com- 
manda aux rebelles de livrer tous leurs chefs et de 
se retirer chez eux , s’ils voulaient éviter leur ruine , 
celle de leurs femmes et de leurs enfants. Le duc 
de Suffolk , qui avait été dépêché contre eux avec 
quelques troupes, engagea le roi à leur accorder 
un pardon général , qui produisit l’effet désiré. Ils 
firent leur soumission le 19 octobre, et se séparèrent. 

Une autre insurrection beaucoup plus formidable 
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éclata à peu près vers le même temps, dans le comté 
d’York et clans les comtés du Nord, sous le litre spé- 
cieux et séduisant de pèlerinage cle grâce. Le nombre 
de ceux cjni , par l'influence des moines, prirent 
les armes et se réunirent à ce pèlerinage martial , 
montait à 40,000. Ils peignaient sur leurs bannières 
les cinq plaies de J. C. , portaient sur leurs man- 
ches des devises du même genre , et des prêtres 
marchaient devant eux portant des crucifix. A me- 
sure qu’ils avançaient, ils rétablissaient les moines 
clans leurs couveuls , et engageaient ou forçaient 
les gentilshommes qui n’avaient pas pris la fuite 
à se joindre à eux. L’archevêque d’York et le comte 
d’Arcy furent obligés de rendre le château de Poin- 
fret , où ils s’etaient retirés, et de marcher avec 
les rebelles. Le duc de Norfolk lut nommé géné- 
ral des forces du roi, qui s’élevaient à peine au- 
dessus de 5 ooo hommes. Les deux armées s’at- 
teignirent à Doucastre, le 26 octobre, n’étant sé- 
parées que par la rivière de Don , qui était si fort 
grossie par les pluies, qu’aucune d’elles n’osa la 
passer. Le duc , pour gagner du temps jusqu'à 
l’arrivée de certains renforts qu’il attendait, pro- 
posa un traité par lequel il fut convenu que les 
iusurgents adresseraient une pétition au roi ; que le 
duc irait aussi à la cour pour appuyer cette pé- 
tition , et qu’il y aurait une suspension d’hostilités 
jusqu’à ce que lui et leurs messagers fussent de 
retour. Le roi accorda un pardon général , à l’ex- 
ception de six personnes nommées et de quatre qui 
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ne l’étaient pas, et one commission fut envoyée 
au duc et à plusieurs autres gentilshommes , à 
l’effet de s’assembler avec 3 oo des insurgents à Don- 
castre, pour convenir des conditions de la paix. 
Le motif du roi , en admettant un si grand nom- 
bre d’iusurgents à cette négociation , était proba- 
blement de donner occasion à ses commissaires de 
les gagner, ou de les diviser; mais quand le duc 
produisit le pardon général , ils exprimèrent una- 
nimement un grand mécontentement sur les excep- 
tions qu’il contenait. Le duc, qui désirait vivement 
la paix, écrivit une lettre pressante au roi, pour 
obtenir un pardon sans excèption , et la promesse 
que le prochain parlement serait assemblé dans le 
Nord. Le roi acquiesça à ces demaudes , et les insur- 
gents satisfaits de ces conditions, se débandèrent, 
dans l’espérance que tout serait terminé suivant 
leurs désirs par un parlement tenu dans leur pays. 
11 y a bien peu d’exemples de deux insurrections 
aussi formidables existant à la fois dans le même 
pays , et réprimées sans combat ou sans une seule 
goutte de sang répaudue. Henri donna à cette épo- 
que une proclamation qui supprimait toutes les fêtes 
pendant le temps de la récolte , à l’exception de 
trois, depuis le i* r . juillet jusqu’au 29 septembre, 
ordonnant que les fêtes de la dédicace de toutes 
les églises d’Angleterre , communément appelées 
Veilles , seraient célébrées le premier dimanche 
d’octobre , et défendant l’observation des fêtes des 
patrons des églises. 
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L’esprit de rébellion dans le Nord était étouffé, 
mais non pas éteint , et les mécontentements in- 
térieurs existaient encore. Le duc de Norforlk re- 
çut en conséquence l’ordre d’y rester avec scs trou- 
pes , pour maintenir la paix dans le pays. Cette 
sage précaution n’empêcha pas une autre insur- 
rection d’éclater dans le Cumberland au commence- 
ment de cette année. Huit mille rebelles assiégèrent 
Carlisle,mais ils furent défaits par le duc de Norfolk, 
qui en fit pendre soixante-dix , eu vertu de la loi 
martiale. Sir François Bigot tenta de surprendre 
Hull , mais il fut pris et exécuté, ainsi que plu- 
sieurs autres gentilshommes qui avaient été très 
actifs dans la grande insurrection, et avaient pro- 
fité du pardon général. Lord d’ Arcy et lord Hussey, 
qui avaient pris part à l’insurrection du comté de 
Lincoln , furent jugés par leurs pairs, et décapités. 
Lady Bulmer fut brûlée à Smilhfield ; Robert Aske, 
un des chefs des rebelles, fut pendu enchaîné à 
une des tours d’York , et soixante personnes qui 
avaient participé à un tumulte séditieux, dans le 
comté de Somerset , furent jugées et exécutées. 
La terreur produite par ces nombreuses exécutions 
réprima l’esprit de révolte qui , à cette époque , 
prévalait en Angleterre. Bientôt après, la reine ac- 
coucha , le 12 octobre, d’un fils qui fut nommé 
Edouard. Cet événement transporta de joie le roi 
et ses loyaux sujets , en ce qu’il éloignait tout dan- 
ger d'une succession contestée, calamité des plus 
11. . 20 

« 
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graves qu’une nation puisse éprouver ; mais cette 
joie fut bientôt changée en deuil , par la mort de 
la reine, le 24 octobre, douze jours après ses cou- 
ches. 

i538. 

Les négociations pour une confédération entre Je 
roi et les princes protestants d’Allemagne , conti- 
nuaient encore , mais lentement. Les princes dési- 
raient de savoir quels étaient les articles de leur doc- 
trine que le roi 11’approuvait pas , et ils lui envoyè- 
rent de nouveaux ambassadeurs qui avaient ordre 
de négocier, et même de discuter avec S. M. Ils pré- 
tendirent convaincre le roi qu’il se trompait en n’ad- 
ministrant la communion que sous une seule espèce, 
en permettant les messes basses , et en exigeant le 
célibat des prêtres. Henri ne voulut reconnaître 
aucune de ces erreurs , et fut presque aussi offensé 
que surpris qu’ils prétendissent prescrire des règles 
à un si grand monarque et à un si grand théolo- 
gien. Il trouva assez d’arguments et de syllogismes 
pour défendre sa cause , et renvoya les ambassa- 
deurs sans en venir à aucune conclusion. 

Le pape étant enfin parvenu à concilier les lon- 
gues querelles qui divisaient l’empereur et Fran- 
çois I er , et à engager ces deux monarques, le 28 juin, 
à signer une trêve de dix ans , sa sainteté crut que 
celte occasion était la plus favorable qui pût se pré- 
senter pour publier les bulles d’excommunication et 
de déposition qu’il avait préparées contre Henri 
trois ans auparavant; il espérait que ces deux 
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princes se chargeraient de les mettre à exécution; 
mais la puissance du roi était si solidement établie 
depuis la répression des dernières insurrections, 
que Charl.es et François se refusèrent aux invita- 
tions’et aux sollicitations de sa sainteté. 

Tandis que l’empereur et le roi de France refu- 
saient de seconder le ressentiment du pape, il trouva 
un puissant auxiliaire parmi les propres parents 
d’Henri , dans Régiuald Pôle, quatrième fils de Mar- 
guerite, comtesse de Salisbury, fille de George , duc 
de Clarence, second fils d’Edouard IV. 11 avait mon- 
tré de bonne heure du goût pour les lettres , avait 
été élevé aux frais d’Henri à Paris et à Padoue , et 
il était désigné pour les premières dignités de l’E- 
glise ; mais ses opinions et ses liaisons en Italie le 
déterminèrent à prendre décidément parti contre le 
roi , son pareut et son bienfaiteur , dans ses contes- 
tations avec la cour de Rome. Il écrivit et envoya 
à Henri un traité sur l’Unité de l’Eglise. 11 publia 
ensuite cet ouvrage , et le répandit dans toute l’Eu- 
rope. Le pape, pour récompenser son zèle, et lui 
donner plus d’inlluence, le fit cardinal et le nomma 
son légat à latere en Flandre, afin qu’il fût plus 
à portée de fomenter des divisions et des insurrec- 
tions en Angleterre , par Je moyen de ses nombreux 
et puissants amis. 11 y travailla avec plus d’activité 
que de succès. Henri Courtenay, cousin germain du 
roi , le marquis d’Exefer , le comte de Devonshire , 
Henri lord Montacute, et sir Jeffrey Pôle, les deux 
frères du cardinal , sir Edouard Nevil , sir Nicolas 
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Carew, grand écuyer et chevalier de la Jarretière , 
et plusieurs autres personnes d’un rang inférieur , 
furent entraînés dans une conspiration qui fut dé- 
couverte et leur coûta la vie. Ils furent, tous faits 
prisonniers le 3 novembre , et bientôt après jugés , 
déclarés coupables de haute trahison , et exécutés. 
Ce fut un coup mortel pour les partisans du pape; 
ils ne surent plus à qui se fier , et virent combien il 
était dangereux de conspirer contre un gouverne- 
menlaussi vigilantet aussi vindicatif. Quoique Henri 
se fût affranchi de la domination du pape , et en eût 
affranchi ses sujets, il était encore aussi attaché que 
jamais à quelques-uns des dogmes de l’Eglise de 
Rome , et particulièrement à celui de la transsubs- 
tantiation , et il persécutait avec une cruauté im- 
placable ceux qui osaient mettre cette doctrine en 
question. Un nommé Lambert étant accusé de cette 
hérésie devant l’archevêque Cranmer, appela au roi 
comme chef suprême de l’Eglise Anglicane. Henri, 
vain de ses connaissances théologiques , résolut de 
lui faire subir en sa présence un procès soleuuel 
dans la salle de Westminster, où tous les évêques 
et la principale noblesse furent sommés d’assister. Au 
jour fixé , le roi y parut en grande cérémonie , ha- 
billé de blanc et assis sous un dais de la même cou- 
leur , pour annoncer la pureté de sa foi. Les lords 
spirituels étaient ^issis à sa droite , et les temporels à 
sa gauche ; la salle était remplie de spectateurs atti- 
rés de toutes les parties du royaume. Le roi s’adres- 
sant au prisonnier, lui demanda s’il croyait à la pré- 
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sence réelle et corporelle du corps et du sang de 
Jésus-Christ dans le sacrement de l’autel. « Je crois 
» avec S. Augustiu , dit Lambert , la présence de 
Jésus-Christ d’une certaine manière. » Le roi lui 
ordonna d’un ton de colère de donner une réponse 
cathégorique. Dix évêques nommés pour le débat , 
soutinrent la présence corporelle , se fondant sur 
différentes autorités. Lambert leur répondit avec 
autant d’esprit que de force d’argument , quoique 
souvent insulté et ridiculisé. Comme il persévéra 
dans son hérésie , il fut condamné à être brûlé, et 
la sentence fut exécutée avec des circonstances 
d’une barbarie peu commune. * 

i53g. 

Un nouveau parlement fut assemblé le z5 avril , 
et ouvert avec une pompe extraordinaire. Tous les 
membres des deux chambres se rendirent chez le 
roi , qu’ils accompagnèrent à cheval , de deux en 
deux, à l’abbaye de Westminster, entendirent la 
messe du Saint-Esprit . et après l’avoir escorté à 
son retour au palais , revinrent au parlement dans 
le même ordre. Mais cette assemblée, si remarquable 
par la splendeur de son installation, le fut encore 
plus par l’abjecte servilité de ses débats, et acquiesça 
à tout ce qu’il plut au roi et à ses ministres de lui 
dicter. Par l’acte des six articles communément ap- 
pelé le statut de sang, elle établit la doctrine de la 
présence réelle , la "communion sous une seule 
espèce , l’obligation perpétuelle des voeux de chas- 
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teté, Futilité des messes basses, le célibat du cler- 
gé , et la nécessité de la confession auriculaire ; et 
elle autorisa une persécution pire à quelques égards 
que celle de l’inquisition, contre ceux qui nieraient 
ces propositions. Par un autre acte, elle donna au 
roi la totalité des terres, rentes, bâtiments, joyaux, 
argent monnayé, vaisselle d’or et d’argent, meubles 
et effets mobiliers, appartenante tous les tnonasières, 
abbayes, couvents d’hommes et de femmes, prieu- 
rés, collèges, hôpitaux et maisons religieuses, dis- 
sous ou à dissoudre. 11 fut assuré aux pairs et aux 
membres de la chambre des communes, pour les en- 
gager à passer'cet acte, qu’il serait créé quarante 
comtes, soixante barons, trois mille chevaliers; que 
40,000 soldats seraient mis sur pied avec un nombre 
compétent d’habiles capitaines, et qu’il serait établi 
des fonds suffisants pour pourvoir à perpétuité à 
leur entretien , de manière qu’il ne serait plus fait 
d’emprunts, ni demandé de subsides. Uuc sem- 
blable spoliation a été exécutée deux cent cinquante 
ans après , sur le clergé de France , non par le roi , 
mais contre sa volonté, et malgré ses représenta- 
tions , par une assemblée nationale où elle fut dé- 
crétée par Fintluence prépondérante du parti po- 
pulaire , qui bientôt après reu versa le trône, comme 
Henri usurpa en grande partie les droits du peuple. 

Par ce don immense, le roi fut mis en possession 
* des terres de six cent quarante-cinq monastères, dans 
le nombre desquels il y en avait vingt-huit dont les 
abbés avaient droit de siéger au parlement ; de 
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quatre-vingt-dix collèges de prêtres , de cent dix 
hôpitaux , de deux mille trois cent soixante-qua- 
torze prieurés et chapelles libres. Les revenus an- 
nuels de ces terres montaient à 161,000 livres, ce 
qui n’était pas la moitié ni peut-être le tiers de leur 
valeur , parce que les anciens propriétaires étaient 

accoutumés à les affermer à un très has prix, et à 

\ 1 

recevoir des pots-de-vin considérables lors du renou- 
vellement de leurs baux. La valeur des joyaux, ar- 
gent monnayé, argenterie des églises, bestiaux, meu- 
bles, etc., était immense, et aurait suffi pour rendre 
la couronne indépendante de la nation. L’or qu’on 
enleva de la châsse de Thomas Becket, àCantorbery, 
remplissait deux coffres si lourds que huit hommes 
robustes pouvaient à peine les porter. Mais comme 
environ deux cent soixante-dix anss’étaieut écoulés 
depuis la mort de Thomas Becket , et comme il avait 
été regardé comme le plus grand des saints , et qu’il 
avait reçu les plus précieuses offrandes de l’immense 
concours annuel de pèlerins qui venaient le visiter, 
il fut traité avec plus de cérémonie que les autres. Il 
fut jugé solennellement devant le roi en son conseil , 
et il fut décidé qu’il n’était ni saint, parce qu’il s’était 
révolté contre son souverain , ni martyr, parce qu’il 
avait péri à la suite d’une querelle dans laquelle il 
était l’açgresseur. 11 fut en conséquence condamné 
comme traître; tous les riches ornements de sou 
autel et de sa châsse furent confisqués, et ses images 
brisées. 

Pour faire approuver au peuple celle immense 
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invasion , on répandait des histoires sur la vié détes- 
table que menaient les moines dans plusieurs de 
leurs couvents; et les reliques, qui avaient été si 
long-temps l’objet de sa vénération, étaient tour- 
nées en ridicule. On débitait en même temps , que le 
roi n’aurait plus besoin de lever de taxes, et qu’avec 
le seul produit des abbayes, il serait en état, en 
temps de guerre comme en temps de paix , de four- 
nir à toutes les dépenses du gouvernement ; mais, 
indépendamment du peu de profit qui résulte com- 
munément des richesses mal acquises , Henri, non 
moins prodigue que rapace, dissipa entièrement les 
revenus des couvents , soit par des dons à ses favoris 
et à ses courtisans, soit par des ventes à vil prix, 
soit par des échanges contre d’autres terres aux 
conditions les plus désavantageuses. Il poussa si loin 
la profusion dans ce genre de libéralités , qu’on dit 
qu’il donna le reveuu entier d’un couvent à une 
femme pour la récompenser d’avoir fait un puddiug 
à son goût. 11 ,-n résulta que, dès l’année suivante, 
il fut réduit nécessité de demander un subside. 

Un ..«(re statut de ce même parlement attribua 
aux proclamations royales la même force qu’aux 
actes du parlement ; ce qui rendait tous les parle- 
ments futurs inutiles pour la législation. Le rang de 
tous les grands officiers de l’état fut fixé flans cette 
session. Cromwell, en qualité de vice-gérent, eut 
la préséance sur tous les autres. Ainsi , le fils d’un 
forgeron ( car il u’était pas autre chose) siégeait à 
coté de la famille royale , et , quoiqu’il n’eût aucune 


Période’;.) HENRI VIII. 3l5 

connaissance des lettres , il fut placé à la tète de 
l'Eglise. 

La Laine violente du roi contre le cardinal Pôle 
s'était étendue à tous ses parents et amis , et parti- 
culièrement à la comtesse de Salisbury, sa mère; 
mais voyant cpie les prétendus délits sur lesquels il 
voulait la faire juger ne pouvaient pas être prouvés , 
ou qu’ils ne pouvaient pas la faire condamner d’a- 
près la loi à des punitions aussi sévères que celles 
qu’il voulait lui» infliger, il résolut de prendre une 
voie plus expéditive et plus arbitraire. 11 consulta 
les juges pour savoir si le parlement pouvait con- 
damner quelqu’un sans lui faire son procès, ou s’il 
pouvait le sommer à comparaître devant lui. Les 
juges répondirent que si une personne était con- 
damnée de cette manière, la condamnation ne pour- 
rait plus être mise en question , et serait bonne quant 
à la forme; mais ils ajoutèrent qn’aucuue cour infé- 
rieure ne pouvait juger d'une manière aussi arbi- 
traire, et qu’ils croyaient que le parlement lui- 
même ne le voudrait ipas. Mais Henri apprit par 
leur réponse que cette voie, quoique contraire à 
tous les principes de justice, était cependant pra- 
tiquable , et il résolut de l’employer contre la com- 
tesse. Cromwell produisit à la chambre des pairs 
une bannière des rebelles du Nord, qu’il af6rma 
avoir été trouvée dans la maison de la comtesse ; et 
le parlement, sans autre preuve ni information, 
passa contr’elle un bill de condamnation ( attainder ), 
et y comprit avec aussi peu de fondement la raar- 
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quise d’Exeter, sir Adrien Fortescue et sir Thomas 
Dingly. Ces deux gentilshommes furent exécutés ; 
la marquise obtint son pardon , et la comtesse un 
répi. . 

Henri était veuf depuis plus d’un an , et dans cet 
intervalle, il avait été question de différents ma- 
riages pour lui, particulièrement avec la duchesse 
douairière de Milan , et avec Marie de Guise qui 
épousa son neveu , Jacques V d’Ecosse. Cromwell , 
qui était alors en grande faveur, et qui venait d’être 
créé chevalier de l’ordre de la Jarretière et comte 
d’Essex, désirait qu’Heuri épousât une princesse 
protestante, et recommandait Anne, soeur du duc 
de Clèves, qu’on disait être d’une grande beauté. 
Malheureusement pour cette princesse , Henri céda 
à cette recommandation , et y fut déterminé par un 
portrait flatteur d’Anne, peint par Hans-Holben. 
Les préliminaires furent bientôt convenus , et les 
articles du contrat de mariage du roi furent dressés 
immédiatement. La comtesse fut amenée de Calâis 
par le comte de Southampton , avec une flotte de 
cinquante voiles, et débarqua le 27 décembre à Déal, 
d’où elle arriva à petites journées à Greenwich avec 
beaucoup de pompe et de dépense.. 

1640. 

Les noces du roi furent célébrées avec une grande 
magnificence le 6 janvier. Au milieu de cet appa- 
reil de splendeur et de joie apparente , Henri s’ef- 
forcait en vain de cacher le profond chagrin qui le 
dévorait. Impatient de voir sa princesse, il avait été 


Période-].) HENRI VIII. 3.5 

incognito à Rochester le 2 janvier, et l’avait aper- 
çue sans en être connu. Elle lui parut si différente 
du portrait et des descriptions qu’on lui avait faits 
de sa personne, qu’il exprima son dégoût dans les 
termes les moins délicats. Cependant, il se lit con- 
naître à elle et la reçut avec civilité , et même avec 
une bonté apparente ; mais sa conversation ne 
compensa pas le déficit de ses charmes. Elle n’en- 
tendait que l’allemand, ne savait pas la musique 
qu’Henri aimait passionnément , et paraissait réunir 
tout ce qui pouvait la rendre une insipide compagne. 
11 pensa d’abord à la renvoyer sans l’épouser ; mais 
en réfléchissant sur le profond ressentiment qu’un 
affront aussi sanglant exciterait dans la famille et 
parmi les amis de la priucesse , il résolut, malgré 
son’aversion pour elle, d’achever le mariage. Crom- 
well , qui l’avait recommandé , et qui ne se dissi- 
mulait pas combien ses propres intérêts étaient 
compromis dans cette affaire , était très impatient 
d’apprendre du roi lui-même, le lendemain de la 
célébration , s’il était plus content de la princesse. 
11 lui répondit qu’il la haïssait plus que jamais , et 
que plus on l’approchait de près, plus elle était dé- 
goûtante. 11 paraissait même avoir des soupçons sur 
sa pureté virginale, article sur lequel il était extrê- 
mement difficile. II continua cependant de traiter 
Anne civilement, et parut avoir la même confiance 
dans Cromwell ; mais il renfermait dans son ame 
un violent mécontentement prêt à éclater à la pre- 
mière occasiou. 
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Le parlement, après deux prorogations, s’assem- 
bla le 12 avril. Ce fut la première session où aucuns 
abbés ni prieurs ne furent appelés, parce que leurs 
barounies étaient actuellement annexées à la cou- 
ronne; ce qui réduisit considérablement le nombre 
et l’iuflueace des lords spirituels. Quoiqu’il eût été 
dit à ce même parlement , un au auparavant , que 
, s’ils mettaient le roi en possession de tous les mo- 
nastères (ce qu’ils firent ) , sa majesté ni ses suc- 
cesseurs n’auraient besoin de demander aucun sub- 
side, celte demande était le principal objet pour le- 
quel cette session avait été convoquée. Un bit I pour 
I accorder au roi un dixième et un quinzième fut pré- 

senté de bonne heure à la chambre des communes, 
où il n’éprouva, à ce qu’il paraît, aucune opposition. 
Il fut porté à la chambre des pairs le 10 mai, lu’uue 
seule fois , et passa avec l’assentiment et le consen- 
tement de tous ceux qui étaient présents. Un pareil 
subside n’étant qu’une bagatelle pour les besoins in- 
satiables d’un prince qui , dans l’espace d’un an, 
avait dépensé ou dissipé toutes les richesses de tous 
les monastères du royaume, le parlement, toujours 
infatigable dans ses libéralités, supprima l’ordre des 
chevaliers de Malte, et accorda au roi toutes leurs 
' maisons , terres et biens. Leurs revenus étaient con- 
sidérables , et formaient une addititm importante 
au subside déjà volé. Les raisons sur lesquelles on 
fonda cette suppression , furent que les chevaliers 
de Malte faisaient tous les ans sortir de grosses 
sommes du royaume, qu’ils avaient laissé prendre 
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l’île (le Rhodes par les Turcs, et que leurs revenus 
pouvaient être mieux employés. 

La convocation du clergé accorda au roi quatre 
shellingspar livre payables en deux ans. Le prétexte 
de tous ces dons était la grande dépense que le roi 
avait faite pour la défcuse du royaume en bâtis- 
sant des forts le long de la côte et en équipant une 
llotte. 

Ces mesures , quoique approuvées par le parle- 
ment, excitèrent parmi le peuple un murmure gé- 
néral contre le roi et contre Cromwell. Henri, loin 
d’en être fâché, s’en réjouit comme de l’occasion la 
plus favorable qu’il pût trouver pour se débarras- 
ser de son ancien favori qui avait cessé de l’être 
depuis qu’il lui avait fait épouser Anne de Clèves. 
La chute de Cromwell était depuis long- temps ar- 
demment désirée par une grande partie de la nation. 
La noblesse haïssait en lui un homme qui , de la 
plus basse classe, s’était élevé au-dessus des pre- 
mières personnes du royaume. Les protestauts ne 
l’aimaient pas, parce qu’il concourait aux persécu- 
tions que le roi exerçait contr’eux ; les papistes le 
détestaient comme l’ennemi invétéré de leur reli- 
gion ; et le roi , voyant de grandes clameurs s’élever 
contre l’administration , n’hésita pas à rejeter sur 
Cromwell tout le poids de la haine publique , dans 
l’espérance de regagner , par un sacrifice aussi fa- 
cile, l’affection de ses sujets. Mais une autre cir- 
constance, encore plus fatale pour ce ministre, fut 
qu’Henri, aussi inconstant qu’impétueux daus ses 
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passions, commençait, à cette époque, à jeter des 
regards amoureux sur Catherine Howard, nièce du 
duc de Nqrfolk, ancien ennemi de Cromwell, qui 
fit contre lui le même usage de l’influence de sa 
nièce, qu’il avait fait ci devant de celle d’Anne Bo- 
leyn contre Wolsey. L’oncle et la nièce, par leurs 
insinuations secrètes, et en empoisonnant les pa- 
roles et les actions de Cromwell , parvinrent à étein- 
dre si tôt et si complètement les faibles restes de 
l’amitié que le roi avait pour lui, que sa majesté 
donna au duc de Norfolk l’ordre de l’arrêter en 
plein conseil le 10 juin , pour crime de haute trahi- 
son , et de le conduire à la Tour, où il fut suivi par 
une populace immense, sifflant et maudissant le 
ministre disgrâcié. Un acte d’accusation fut aussitôt 
dressé contre lui; et la chambre des pairs, sans 
forme de procès, sans interroger l’accusé et sans 
entendre de témoins, le condamna à mort. La 
chambre des communes passa le même bill , mais 
non sans quelque opposition. Cromwell était accusé, 
sans la moindre preuve, de trahison et d’hérésie. 
Henri n’eut jamais un ministre qui lui fût plus dé- 
voué ni plus empressé à adopter ses opinions , tant 
en matière religieuse qu’en matière politique. C’était 
'un homme prudent, industrieux, habile , digne d’un 
meilleur maître, et même d’un meilleur sort, s’il 
n'eût pas été l’instrument trop servile de la tyrannie 
d’Henri dans la dernière session , en se chargeant 
de conduire personnellement, contre la comtesse 
de Salisbury et autres , des bills de condamnation 
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non moins atroces que celui dont il fut lui-même la 
victime. 

Les mesures pour le divorce d’Henri se poursui- 
vaient en même temps sur un plan très remarqua- 
ble. Le 6 juillet , le chancelier fit à la chambre des 
pairs la motion qu’une humble adresse fût présen- 
tée au rôi pour demander qu’il lui plût d’accorder 
une commission à la convocation des deux pnj^in- 
ces, à l’effet de l’autoriser à statuer sur la validité 
du présent mariage de sa majesté. Cette motion .fut 
unanimement approuvée, et les communes s’empres- 
sèrent de voter la même adresse. Toute la chambre 
des pairs, et environ vingt membres de la chambre 
des communes se rendirent immédiatement à la 
cour ; et, étant introduits devant le roi, le chance- 

* * ^ i-l • v i: 1 ' V ' 

lier dit que les deux chambres avaient à parler à 
sa majesté sur une matière très importante , et 
désiraient humblement qu’il plût à sa très excel- 
lente sérénité de vouloir bien, dans son inestimable 
bonté, leur en accorder la permission. Le roi ré- 
pondit qu’il avait une si bonne opinion de ses deux 
chambres du parlement , qu’il était convaincu 
qu’elles ne lui proposeraient rien qui fût injuste , 
malhonnête ou déraisonnable ; qu’en conséquence , 
il leur permettait de parler avec impunité , leur 
promettant de les entendre bénignement et favora- 
blement. Le chancelier présenta alors les deux 
adresses auxquelles le roi acquiesça, et la députa- 
tion se retira après avoir fait à sa majesté ses plus 
humbles révérences. 
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La représentation solennelle de celte farce poli- 
tique fut conduite avec toute la gravité convenable, 
et expédiée avec la plus grande activité. La com- 
mission demandée passa le même jour au sceau , 
et fut envoyée le lendemain malin ù la convoca- 
tion qui siégeait à St. -Paul. 

Anne avait été ci-devant fiancée au duc de Lor- 
raine , mais ni elle , ni le duc n’étaient alors d’âge 
à se marier , et par la suite ce coutrat avait été 
annulé du consentement des deux, parties. Ce fait 
avait été pleinement constaté avant le mariage du 
roi; il fonda néanmoins sur ce contrat antérieur 
sa demande en divorce, et il ajouta que lorsqu’il 
avait épousé Anne, il n’y avait pas consenti in- 
térieurement , et n’avait pas jugé convenable de con- 
sommer le mariage. La convocation , satisfaite de 
ces raisons , prononça solennellement la nullité 
du mariage ; le parlement ratifia la décision du 
clergé, qui fut notifiée sur-le-champ à la prin- 
cesse par le duc de Norfolk et le comte de Sou- 
thampton. Elle .n’en fut pas aussi affectée qu’on au- 
rait pu s’y attendre , et lorsqu’on lui annonça que 
l’intention du roi était de la déclarer sa sœur adop- 
tive , de lui assurer une pension de 3ooo liv. pour 
qu’elle put s’entretenir honorablement , et de lui 
donner la préséance sur toutes les dames de la cour, 
excepté la reine et ses filles , elle parut être par- 
faitement satisfaiie; elle écrivit même à son frère 
et à sa famille, à la prière du roi , pour les assurer 
qu’elle avait été bien traitée en Angleterre, où sou 
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intention était de se fixer; qu’elle était très con- 
tente de sa situation , et qu’elle les priait de 11e s’of- 
fenser de rien de ce qui s’était passé. 

Le mariage du roi avec Catherine Howard sui- 
vit probablement de très près son divorce ; comme 
il ne fut pas célébré publiquement, la date exacte 
n’en est pas connue ; mais elle fut présentée à la 
cour en qualité de reine, le 8 août. Henri fut si 
enchanté de sa nouvelle compagne , qu’il ordonna 
à son aumônier de composer une formule de prière 
pour remercier Dieu de la félicité suprême dont 
il jouissait; et le jour de la Toussaint, après avoir 
reçu la communion , il adressa publiquement ses 
actions de grâces à Dieu sur la vie heureuse qu’il 
menait, et dont il espérait la continuation avec son 
épouse bien aimée. 

Les conseils du roi étant actuellement dirigés 
par Norfolk et Gardiner, une persécution furieuse 
commença contre les protestants, qui contestaient 
la présence corporelle de J.-C. dans l’eucharistie, tan- 
dis qu’Henri déployait sa violence contre les catho- 
liques, qui contestaient la suprématie; et un étran- 
ger qui se trouvait alors en Angleterre , observa 
avec raison que ceux qui étaient contre le pape 
étaient brûlés et ceux qui étaient pour lui pendus. 

•Quoique le caractère anglais parût entièrement 
éteint sous le terrible despotisme d’Henri, quelques 
symptômes de mécontentement se manifestaient en- 
core. 11 éclata dans le comté d’York une rébellion 
peu considérable, qui fut bientôt réprimée, mais 
11. 21 
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qui fit couler beaucoup de saag sur les échafauds. 
La plus illustre des victimes fut la vieille comtesse 
de Salisbury , mère du cardinal Pôle, et le dernier 
reste de la dynastie royale des Plautagenets. 

1541 . 

Henri craignant que ses possessions en France 
ne fussent attaquées , répare les fortifications de 
Calais et de Guines , et renforce ses garnisons. Il en- 
treprend ensuite un voyage vers le nord de l’An- 
gleterre, avec la reine et la cour, reçoit les sou- 
missions et des présents considérables d’argent des 
villes , de la noblesse et du clergé , qui désiraient 
de se concilier sa faveur , et d’effacer le souvenir 
de leur précédente conduite. Le roi et la cour pas- 
sent douze jours à York, où Jacques V, roi d’Ecosse, 
était convenu d’avoir une entrevue avec sa majesté. 
Mais le clergé d’Ecosse persuade à Jacques de 
rester chez lui, et Henri, irrité d’être ainsi trompé 
dans son attente , s’en retourne , fermement résolu 
à la guerre contre l’Ecosse. 

Tandis qu’Henri, captivé de plus en plus chaque 
jour par les qualités de la reine, croyait son bon- 
heur aussi inaltérable qu’il était complet , un nommé 
Jean Lascelles informa Cranmer, archevêque de 
Canlorbery, de la vie dissolue de Catherine , et lui 
dit que sa sœur , ci-devant au service de la du- 
chesse de Norfolk, douairière, lui avait fait un récit 
très détaillé de l’incontinence de la reine. Derham 
et Mannoc , l’un et l’autre domestiques de la vieille 
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duchesse , avaient couché avec Catherine , et elle 
prenait même si peu de soin de cacher sa turpi- 
tude, que trois différentes servantes avaient fré- 
quemment passé la nuit dans le même lit avec elle 
et Derham. Mannoc avait donné des détails si par- 
ticuliers sur sa personne à quelques-uns de ses ca- 
marades , qu’il ne pouvait en avoir eu connaissance 
que par les familiarités les plus criminelles. Cran- 
mer consulta le chancelier et le comte d’Herlford à 
cette occasion. L’un et l’autre furent d’avis qu’il était 
nécessaire de communiquer au roi cette fâcheuse 
découverte , et cette lâche désagréable fut imposée 
à l’archevêque. 

Le roi arriva du INord à la fin d’octobre , com- 
munia le 4 novembre, et renouvela publiquement 
ses actions de grâces à Dieu sur le bouheur dont 
il jouissait avec la reine. Le jour suivant. Cran- 
mer eut une audience du roi , et ne dit pas un uiot 
de Calherine , mais en se retirant il remit entre 
les mains de sa majesté le papier contenant la décla- 
ration de Lascelles. Henri , dout la passion amou- 
reuse était alors à son plus haut degré , s’écria d’a- 
bord avec rage que celle déclaration était fausse , 
impossible ; néanmoins , en réfléchissant plus froi- 
dement sur tous les détails particuliers que con- 
tenait ce récit, il résolut d’en approfondir la vérité 
ou la fausseté, mais de manière à ue point alarmer 
la reine et à ne causer aucun scandale. Lascelles 
fut interrogé , et persista daus sa première décla- 
ration ; sa sœur confirma tout ce qu’il avait dit , 
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et y ajoula de nouvelles circonstances fet de nou- 
velles preuves. En conséquence , Derham et Man- 
noc furent arrêtés et examinés en particulier; lors- 
qu’ils virent que tout était découvert , ils avouèrent 
leur crime et celui de la reine, et donnèrent en- 
core de plus amples informations, en dénonçant 
la vieille lady Rocheford , dont les manoeuvres 
avaient précédemment si fort contribué à la mort 
d’Anne Boleyn. Ils l’accusèrent d’avoir introduit 
un nommé Culpepper dans la chambre à coucher de 
la reine, où il était resté depuis onze heures du 
soir jusqu’à quatre heures du matin. 

Lorsque tous ces détails furent rapportés au roi, 
il fondit en larmes , déplorant amèrement son mal- 
heur. La reine fut alors transférée à Sion , mais 
sans aucune apparence de sévérité ou de disgrâce. 
Elle fut examinée, et commença par nier tout; 
niais quand elle vit qu’elle avait pour accusateurs 
ses propres complices, elle avoua son incontinence 
avant le mariage, sebornaut à soutenir qu’elle n’a- 
vait jamais violé la foi conjugale; elle ne fut cepen- 
dant pas crue sur cet article , parce que dans le 
cours de l’information , sa correspondance cri- 
minelle avec Culpepper avait été constatée. D’ail- 
leurs , elle avait procuré une place à la cour à Der- 
ham , et avait pris à son service une des femmes 
qui avaient été dans l’habitude de coucher avec elle 
et lui. Sur ces découvertes , Derham et Culpepper 
furent emprisonnés, jugés, déclarés coupables, et 
exécutés le 10 décembre à Tyburn; la reine et 
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lady Rocheford furent envoyées à la Tour. La vieille 
duchesse de Norfolk , grand’mère de la reine , lord 
William Howard son oncle, et plusieurs autres pa- 
rents et domestiques de la famille , furent jugés cou- 
pables d’avoir participé à la trahison , en cachant 
la conduite vicieuse de Catherine , et condamnés 
à une prison perpétuelle. Quant à la reine, Henri 
résolut de faire tomber l’odieux de son exécution 
sur le parlement , dont les deux chambres s’étaient 
toujours montrées les ministres empressés de tous 
ses actes de sévérité. 

Les évêchés de Chester , Péterborough , Glou- 
cester et Oxford , furent fondés par le roi dans 
le cours de cette année, ainsi que celui de West- 
minster ; mais ce dernier n’exista que neuf ans. 

1542. 

. è 

Un nouveau parlement fut assemblé le 16 janvier; 
le chancelier en fit l’ouverture par un long discours 
rempli, comme à l’ordinaire, des flatteries les plus 
nauséabondes sur la sagesse et les vertus du roi. Cha- 
que fois qu’il le nommait , tous les lords et les mem- 
bres de la chambre des communes s’inclinaient pres- 
que jusqu’à terre, pour exprimer leur approbation 
des él,oges qu’il donnait à sa majesté. 

Ce parlement , convoqué principalement pour ex- 
pédier le procès de la reine, s’en occupa sans délai. 

Un acte d’accusation de haute trahison contre Ca- 

• * 

therine Howard , ci-devant reine , et un autre contrée • 

* \ 1 

lady Rocheford, et de participation à la trahison 
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contre la duchesse de Norfolk et lord Guillaume 
Howard , fut porté à la chambre des pairs et lu une 
première foisle 21 janvier. Le roi ne parut pasapprou- 
ver la forme de procéder adoptée par les pairs dans 
celte occasion, et le chancelier les informa, le 3 r 
janvier , que le conseil de sa majesté avait imaginé 
lin meilleur plan , qui consistait à demander au 
rpi , par une pétition, la permission d’examiner et 
terminer la cause de la reine ; qu’il y donnerait 
son assentiment, non en personne, pour ne pas re- 
nouveler ses chagrins , mais par commission , et 
qu’il aurait la bonté de pardonner les membres 
du parlement qui , dans le cours de cette affaire , 
parleraient peu respectueusement de la reine. En 
conséquence ce plan fut adopté , et le lendemain le 
chancelier rapporta à la chambre des pairs que leur 
pétition avait été présentée au roi , qui avait daigné 
accorder tout ce qu’ils demandaient. Le n février 
le chancelier produisit devant les deux chambres 
les deux actes d’accusation, revêtus delà signature 
du roi , comme preuve de son assentiment. Le jour 
suivant , la reine et lady Rocheford eurent la tète 
tranchée sur un échafaud , dans l’intérieur de la 

:TP ur * Jm&s • J. 

L’acte d’accusation de la reine contenait diffé- 
rentes clauses remarquables ; l’une déclarait banle 
trahison le crime de cacher l’incontinence de la 
reine ; il était établi par une autre que si le ro» ou 
quelqu’un de ses successeurs avait le projet de- 
pouser une femme, la croyant vierge, et que »£ 
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l’étânt pas elle ne le révélât pas au roi 
coupable de haute trahison; et. que si toute autre 
personne sachant qu’elle n’était pas vierge n’en fai- 
sait pas la déclaration, elle serait coupable de parti- 
cipation à la trahison ( Statutes 33 , Henri VIII , 
c. 21 ). Ces lois obscènes et honteuses furent ré- 
voquées la première année du règne suivant. 

Le roi envoie un ambassadeur à la cour de 

9 ' 

France, pour renouveler le traité perpétuel de paix, 
et d’amitié. Le ministère français montre des dis- 

* .s 

positions peu favorables, et la négociation dégé- 
nère en altercations pleines d’humeur. L’ambassa- 
deur voyant qu’il n’y a pas à compter sur l’amitié de 
la France, retourne eu Angleterre. Leroi d’Ecosse 
désirant d’éviter la guerre, envoie des ambassadeurs 
à la cour d’Angleterre pour appaiser son oncle et 
regagner son amitié; mais ils sont accueillis très 
froidement, et l’armée destinée à envahir l’Ecosse 
étant prête , Henri publie une longue déclaration 
de guerre, dans laquelle il insiste avec beaucoup de 
détail sur différents sujets de plainte , mais évite 
avec grand soin de rien dire du véritable motif qui 
le portait à cette guerre , et qui était de forcer 
le roi Ja*cques à renoncer à son alliance avec la 
France, et à s’unir étroitement avec l’Angleterre. 

L’armée anglaise , composée de 20,000 hommes, 
entra en Ecosse le 21 octobre, brûla plusieurs vil- 
lages ainsi que la ville et abbaye de Kelso , et re- 
vint huit jours après à Berwick. Aussitôt que les 
Anglais se retirèrent, les Ecossais se préparèreqt 
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à envahir l’Angleterre. Le roi Jacques, à la ‘tête 
de iâ,oob hommes, s’avança jusqu’à Caerlaverock, 
*. où il resta; mais lorsque ses troupes arrivèrent à 
■ Solway-Moss, et furent prêtes à entrer en Angle- 
terre , Olivier Sinclair , mignon du roi , généra- 
lement détesté, fut proclamé général ; ce qui mit 
toute l’armée en confusion , et elle était prête à se 
débander, lorsqu’un petit corps d’Anglais parut, et, 
à leur graude surprise, ils n’éprouvèrent aucune 
résistance. Les Ecossais prirent immédiatement la 
fuite, furent poursuivis par l’ennemi ; il y en eut 
peu de tués , mais un graud nombre furent faits 
prisonniers, ainsi que quelques-uns des principaux 
gentilshommes. En recevaut cette nouvelle , Jac- 
ques , qui avait déjà donné quelques signes de dé- 
rangement d’esprit , devint lout-à fait fou, et tomba 
bientôt après dans une profonde mélancolie, dont il 
mourut le 14 décembre, laissant une fille, qui n’était 
née que depuis sept jours, héritière de ses états. 

Aussitôt qu’Henri reçut cette nouvelle , l’idée de 
marier le prince de Galles son fils avec la jeune 
reine d’Ecosse, commença à l’occuper. Dans cette 
vue , il invita ses prisonniers à une fête royale à 
Hamploncourt , où il fut question du prôjet de ce 
mariage. Le roi observant qu’il était approuvé par 
les lords et gentilshommes d’Ecosse , proposa de 
leur rendre la liberté , à condition qu’ils emploie- 
raient tous leurs moyens à faire réussir ce mariage , 
et qu’ils donneraient des otages pour leur retour 
en cas de uon succès. Ils acceptèrent ces coudi- 
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t ions' avec joie, visilèrenl le prince de Galles à En- 
lield en relournant en Ecosse , et remirent leurs 
otages au duc de Suffolk à Newcastle. 

1S43. 

L’évêché de Bristol est fondé par le roi au com- 
mencement' de cetle année. 

Un traité de paix et d’amitié perpétuelle entre 
l’empereur et le roi d’ Angleterre et leurs succes- 
seurs est conclu et signé par leurs ministres plé- 
nipotentiaires, le 1 1 février. Par un des articles , les 
deux princes confédérés conviennent de demander 
au roi de France qu’il rompe toute relation avec 
la Turquie, et qu’il en rappelle ses résidents ; qu’il 
compense les pertes que la chrétienté a éprouvées 
de la part des Turcs en conséquence de sa con- 
duite; qu’il fasse la paix avec l’empereur , afin que 
ce dernier puisse défendre la chrétienté ; qu’il paie 
immédiatement au roi d’Angleterre les arrérages 
de sapensiou perpétuelle, et qu’il lui assigne des 
terres pour sûreté des paiements futurs. Dans le 
cas où le roi de France n’accepterait pas ces con- 
ditions , ce dont ils étaient déjà très assurés , ils 
conviennent de lui déclarer la guerre, l’empereur 
pour réclamer la Bourgogne , et le roi d’Angleterre 
la couronne de France , et de ne faire la paix que 
du consentement mutuel des deux parties contrac- 
tantes. 

Après la conclusion de ce traité, les deux princes 
se préparèrent immédiatement à la guerre, et Henri 
assembla le parlement pour obtenir des secours. Le 
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parlement lui accorda un subside payable eD trois 
ans, et dont l’assiette fut réglée en proportion de 
la valeur des biens de chaque contribuable : la 
plus basse taxe était de 4 sols par livre de revenu , 
et la plus haute de 3 shellings; tous les étrangers, dé- 
nizés ou non dénizés, payaient le doublé. Le clergé 
des deux provinces en convocation accorda un sub- 
side de 6 shellings par livre de tous les revenus 
ecclésiastiques , payable en trois ans, et ce don 
fut confirmé par un acte du parlement. 

Un traité de paix est conclu avec l’Ecosse le i« r . 
juillet , ainsi que le traité du mariage du prince 
de Galles avec la jeune reiue. 11 fut convenu que 
Henri pourrait envoyer un pair d’Angleterre avec 
sa femme et sa famille pour résider auprès de la 
reine , et veiller aux soins de sa santé et de son 
éducation ; que quand elle aurait atteint l’ûge de 
dix ans, elle serait conduite à Berwick, et remise 
entre les mains des honorables personnes qui se- 
raient préposées pour la recevoir ; mais qu’avant 
son départ d’Ecosse , le mariage serait célébré par 
procureurs. 

Le 22 janvier , il fut passé dans cette session un 

acte par lequel la lecture de la Bible dans les églises 

fut interdite, et les exemplaires qui y élaieut furent 
* t 

retirés. 11 ne tut permis à aucune personne , au- 
dessous du rang de gentilhomme , d’avoir la bible 
anglaise en sa possession ou de la lire en particulier, 
et les injonctions publiées ou à publier par le roi 
devaient seules régler la foi et les pratiques reli- 
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gieuses du peuple; en cas de contravention, la peine, 
pour Ja première offense , était de se rétracter ; pour 
la seconde, de porter un fagot , et pour la troisième 
d’être brûlé. ( Statutes 34 , Henri HIII\ c. 1. ) 
Henri, en privant ainsi ses sujets de l’usage de 
l'Ecrit ure-Sain te dans leur propre langue, voulait 
que les doctrines du christianisme qu’il lui plai- 
rait d’adopter devinssent les lois générales de l’E- 
glise anglicane. Aussitôt que le parlement eut dé- 
claré, en 1541, que le roi était investi de la plé- 
nitude de la suprématie spirituelle , il publia un 
petit volume intitulé : Instruction du Chrétien , qui 
fut adopté par la convocation , et déclaré la règle 
infaillible de l’orthodoxie. Un comité d’évêques et 
de docteurs fut chargé de préparer ou réviser uu 
nouvel abrégé d’instructions religieuses, qui fut pu- 
' blié le 29 mai, sous le titre de Doctrines et Ins- 
tructions nécessaires à tout Chrétien , mises en 
ordre par le roi. Tous les Anglais devaient prendre 
pour règle de leur foi et de leurs pratiques reli- 
gieuses le contenu de cette publication royale, 
jusqu’à ce que sa majesté jugeât à propos de chan- 
ger d’avis, auquel cas un- acte du parlement les 
obligeait à conformer leur opinion à ces change- 
ments. Henri publia bientôt après un manuel de 
prières , dont il ordonna expressément à ses sujets 
de faire usage dans leurs dévotions particulières , 
leur interdisant toute autre prière, même dans leurs 
maisons. Cet ouvrage fut appelé le Manuel du Roi . 

Le roi épousa, le 12 juillet, Catherine Par, veuve 
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de lord Alimer , et justifia ainsi la prédiction qui 
avait été faite en plaisantant , qu’il serait obligé d’é- 
pouser une veuve, parce que le dernier acte du par- 
lement f avait rendu un galant trop dangereux pour 
les filles. 

4 

La campagnç s’ouvre sur le continent par une 
victoire remportée par le duc de Clèves , allié de 
François I er . , sur les troupes de l'empereur. Fran- 
çois s’empare , sans résistance , de tout le duché 
de Luxembourg , prend Landrecics , et y ajoute 
de nouvelles fortifications. Charles ayant enfin ras- 
semblé une puissante armée, prend presque toutes 
les forteresses du duché de Clèves, et réduit le duc 
à accepter les conditions qu’il lui prescrit. Ren- 
forcé par un corps de 6000 Anglais, il assiège Lan- 
drecies , et couvre le siège avec une armée de plus 
de 40,000 hommes. François s’avance a vecune armée 
à peu près aussi considérable , comme s’il eût voulu 
livrer bataille , ou obliger l’empereur à lever le siège; 
mais pendant que les deux armées sont en présence, 
François trouve le moyen de jeter du secours dans 
Landrecies , et fait une savante retraite. La sai- 
son étant déjà avancée, l’empereur se décida à 
prendre ses quartiers d’hiver. 

Dans ce même temps, les affaires avaient pris 
une mauvaise tournure en Ecosse. Le cardinal Bea- 
lon avait convoqué à St.- André une assemblée du 
clergé, à laquelle il représenta qu’ils seraieut ruinés 
si on n’empêchait pas le mariage de la reine avec 
le prince de Galles; il obtint d’eux une somme 
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considérable qu’il employa à encourager ses par- 
tisans , et à gagner quelques-uns de ceux du parti 
opposé. La reine-mère , malgré ses belles protesta- 
tions à l’ambassadeur anglais , intriguait secrète- 
ment -contre le mariage projeté et contre le gou- 
verneur Hamilton , dont la faiblesse et l’irrésolu- 
lution donnaient le plus grand avantage à ses en- 
nemis. Henri, pour se l’attacher plus fortement, 
chargea son ambassadeur de lui promettre la prin- 
cesse Elisabeth en mariage pour lord Hamilton son 
fils ; mais la reine et le cardinal furent plus heu- 
reux dans les différents artifices qu’ils employèrent 
pour l’alarmer. Après avoir balaucé quelque temps 
entre les deux partis, Hamilton résolut enfin d’a- 
bandonner celui qui l’avait élevé au gouvernement, 
pour se jeter dans le parti opposé, qui lui faisait 
des promesses aussi trompeuses que séduisantes. \ 
Il abjura publiquement les doctrines des réforma- 
teurs , et confia son fils, lord Hamilton, au cardinal 
pour l’élever, ou plutôt comme un otage de sa pro- 
pre fidélité à ses engagements. Le parti du cardinal 
étant ainsi renforcé par l’accession du gouverneur 
et de ceux de ses amis qui le suivirent, procéda 
le 9 septembre au couronnement de la jeune reine , 
qui n’avait alors que six mois ou environ. 

Henri en étant informé , vit clairement que le 
parti dominant était dans les intérêts de la France ♦ 
et de Rome , et que le mariage convenu n’aurait 
pas lieu, à moins que la force n’assurât l’exécution 
du traité. Il résolut en conséquence de recommen- 
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cer la guerre, et débuta par saisir tous les vais- 
seaux écossais qui étaieut dans les ports d’Angle- 
terre , et encouragea les Anglais voisins des fron- 
tières à faire des incursions en Ecosse. Ces mesures 
irritèrent si violemment les Ecossais, que toute la 
nation se déclara presque unanimement contre le 
mariage et contre la paix avec l’Angleterre. Les 
dispositions du peuple engagèrent le gouverneur 
à convoquer un parlement, qui déclara le 11 dé- 
cembre qu’Henri avait violé le traité de paix en 
considération duquel le mariage de leur reine avec 
le prince de Galles avait été convenu ; qu’en consé- 
quence le lord gouverneur et les trois états en parle- 
ment avaient déclaré et déclaraient que lesdits traités 
étaient expirés, et ne pouvaient plus être observés 
de la part de l’Ecosse, en loi , équité, ni raison. 
( Regist. of Pari. , fol. io 3 . ) 

Le même jour, deux ambassadeurs du roi de 
France parurent au parlement , et dirent qu’ils 
étaient envoyés pour renouveler les anciens traités 
entre la France et l’Ecosse, pour en conclure de 
nouveaux, et pour offrir des secours aux Ecossais 
contre le roi d Angleterre. Le parlement nomma le 
cardinal , les comtes d’Argyle et de Murray, lord 
Saint-Jean, et sir Adam Olterburn pour traiter 
avec ces ambassadeurs , renouveler l’ancienne al- 
liance entre les deux nations , et eu former une 
nouvelle. 

1544. 

Le roi assemble le parlement le 14 janvier. Peu 
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de jours après, un bill est passé portant confirma- 
tion du changement qu’avait fait le roi de son litre 
de seigneur d’Irlande en celui de roi d’Irlande. Un 
autre bill du g février fixe la succession à la cou- 
ronne, i°. sur Edouard, prince de Galles et ses en- 
fants légitimes; 2 °. sur les enfants que le roi aurait 
de la reine actuelle, ou de toute autre reine future; 
3°. sur la princesse Marie et ses enfants légitimes; 
4°. sur la princesse Elisabeth et ses enfants légi- 
times; et à défaut d’aucun desdits appelés , sur telle 
personne qu’il plairait au roi de nommer par lettres- 
patentes ou par son testament. 

IJ ne fut point accordé de subsides dans celte 
session , parce qu’il n’en fut point demandé ; mais 
il fut passé un acte qui dispensa le roi de payer 
toutes sommes par lui empruntées sur des obliga- 
tions passées sous son sceau privé, et si aucunes 
desdites sommes avaient déjà été acquittées en tout 
on en partie, le roi devait en être remboursé ; ou si 
quelqu’une desdites obligations avait été vendue , le 
prix devait en être restitué à l’acheteur par le ven- 
deur. Cet acte était saus doute une violation mani- 
feste des premiers principes de justice; on conçoit 
aisément , en effet , qu’après les premiers actes de 
cette nature, ceux qui suivirent n’étaient rien moins 
que des prêts volontaires. Ainsi on ne peut pas sup- 
poser que cette mesure eût pour motif d’empê- 
cher ou d’invalider les emprunts faits par le gou- 
vernement sans la sanction du parlement. 

Plus le despotisme d’Henri s’endurcissait par l’ha- 
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biludc, plus les formes parlementaires lui déplai- 
saient , particulièrement dans les cas où, au lien de 
commander, il était obligé de demander: cette 
répugnance explique pourquoi il ne demanda pas 
«le subsides dans cette session ; et bien peu «le par- 
lements eussent été assemblés pendant la dernière 
partie de son règne, s’il n’eût pas toujours trouvé en 
eux les instruments les plus passifs et les plus ser- 
viles de ses volontés et de ses caprices. Mais comme 
la guerre contre la France et contre l’Ecosse, aiusi 
que ses prodigalités ordinaires , l’avaieut entraîné 
dans de grandes dépenses , il trouva le moyen de 
remplir les coffres de l’échiquier sans avoir recours 
au parlement. Malgré l’abolition de ses dettes pré- 
cédentes , il exigea de nouveaux prêts de ses sujets; 
il augmenta le prix de l’or de 45 à 48 shellings 
l’once , et celui de l’argent de 3 shel. 9 s. à 4 shell. , 
sous prétexte d’empêcher l’exportatiou du numé- 
raire. 11 fit même frapper de la monnaie «le bas 
alloi , et en ordonna la circulation. Il nomma «les 
commissaires pour la levée d’un don gratuit , et 
cette extorsion lui produisit euvirou 70,000 livres. 
Read , vieux alderman de Londres , ayant refusé 
de contribuer , lut eurôlé comme fantassin dans les 
guerres d’Ecosse, et fait prisonnier; quelques autres 
réfractaires du même genre furent mis en prison , 
et n’obtinrent leur liberté qu’en payant de grosses 
sommes. 

Henri s’étant aiusi procuré les fonds dont il avait 
besoin, ouvrit la campague par nue invasion for- 
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midable en Ecosse. Son armée , commandée par 
Je comte d’Hertford , ne trouvant point de résis- 
tance , brûla les villes , les villages, les maisons de 
campagne des gentilshommes, ruina les plus riches 
parties du pays , et après avoir causé un dommage 
incroyable, fatiguée de détruire et chargée de bu- 
tin , elle revint à Leith où elle avait débarqué, brûla 
la ville, détruisit le môle, s’embarqua le i 5 mai, et 
repartit. Mais celte expédition , loin d’avancer l’u- 
nion des deux royaumes par le mariage du prince 
de Galles avec la jeune princesse d’Ecosse , en dé- 
truisit presque entièrement l’espérance. 

Les opérations en Ecosse furent bientôt suivies 
d’une expédition en France, conformément au plan 
arrêté avec l’empereur. Henri envoya son armée 
sur le continent en trois divisions , et partit lui— 
même avec une nombreuse suite de gentilshommes 
à bord d’un magnifique vaisseau, dont les voiles 
étaient de drap d’or; il débarqua le 14 juillet à Calais, 
et y passa près de deux mois. Il alla ensuite joindre 
les deux divisions de son armée devant Boulogne , 
qui capitula bientôt après à des conditions hono- 
rables. 

François I er . , sentant qu’il ne pouvait pas résister 
long-temps à des adversaires aussi puissants que 
l’empereur et le roi d’Angleterre , essaya de les dé- 
sunir, et fit proposer secrètement à chacun une paix 
sépai’ée. Ses ambassadeurs arrivèrent à un château 
voisin du camp anglais, où ils ouvrirent une négocia- 
tion dont l’unique objet était d’en couvrir une autre 
11. 22 ' 
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beaucoup plus sérieuse, qu’un dominicaiu poursui- 
vait trèsmyslérieusementauprèsdel’erupereur,etqui 
se termina, le 19 septembre, par une paix séparée en- 
tre Charles et François, sans aucun égard pour le roi 
d’Angleterre. Les ambassadeurs français rompirent 
immédiatement leurs conférences avec ses ministres 
et se retirèrent. Le duc de Norfolk, qui assiégeait 
Montreuil conjointement avec les troupes impé- 
riales, en étant abandonné, fut obligé de lever le 
siège, et d’aller joindre l’armée du roi à Boulogne ; 
le dauphin avançait en même temps à marches for- 
cées pour l’attaquer. Henri voyant le danger auquel 
l’exposait la perfidie imprévue de son allié , s’em- 
barqua à Boulogne le 3 o septembre , après avoir 
chargé les ducs de Norfolk et de Suffolk de conduire 
les restes de son armée à Calais , où ils arrivèrent 
le 9 octobre , et firent voile pour l’Angleterre. Ainsi 
finit cette campagne, qui à son ouverture menaçait 
la France des plus grandes calamités. 

Le primat Cranmer étaut un partisan zélé de la 
réformation , le parti catholique , et particulière- 
rement l’évêque de Winchester et le duc de Nor- 
folk , lui avaient voué depuis long-temps une haine 
implacable, et méditaient sa ruine. Dans cette vue, 
ils se plaignirent très amèrement au roi , à celte 
époque, de ce que le primat et ses savants avaient 
tellement infecté le royaume de leur dégoûtante 
doctrine , que les trois quarts de la natiou étaient 
d’abominables hérétiques ; ils demandèrent , en 
conséquence, que Cranmer fut mis à la Tour jus- 
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qu’à ce qu’il put être examiné. Le roi paraissant peu 
disposé à accueillir leur demande, ils l’appuyèrent 
par les plus forts arguments , jusqu’à ce qu’enfin 
sa majesté consentit qu’ils examinassent l’arche- 
yéque en plein conseil , el qu’il fût ensuite enfermé 
à la Tour , s’il y avait lieu. A minuit , le roi envoya 
un messager à l’ai chévèque pour le prier de venir 
lui parler sur-le-champ. Lorsqu’il arriva , le roi l’in- 
forma de ce qui s’était passé. Cranmer remercia 
très humblement sa majesté de la bonté qu’ellè avait 
de lui donner cet avertissement, et qu’il était prêt à 
se remettre à la Tour, pour être jugé sur sa doc- 
trine, pourvu que son procès lui fut fait régulière- 
ment. « Non , non , milord , dit le roi , cela ne sera 
». pas ; j’ai trop d’égard pour vous pour souffrir que 
» vos ennemis vous perdent , et ils en viendraient 
» aisément à bout , eu employant les faux témoi- 
» gnages de trois ou quatre scélérats pour vous 
» condamner. Paraissez devant le conseil , deman- 
» dez qn’on produise vos accusateurs ; s'ils s’y re- 
» fusent , montrez-leur cet anneau , ajouta-t il en 
» le lui remettant, ils savent bien que je n’en fais 
» jamais usage que lorsque je veux évoquer quelque 
» affaire de mon conseil à ma personne. » 

Le lendemain matin , de bonue heure, le conseil 
envoya chercher le primat, el lorsqu’il fut arrivé, 
on ne l’admit qu’après l’avoir fait attendre une heure 
dans l’anti-cbambre avec les domestiques. Le roi, 
en étant informé , en fut très offensé. « Est-ce ainsi, 
dit-il, qu’ils ont traité milord? C’est bon, je leur 
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en dirai bientôt deux mots. » Lorsque Cranmer fat 
introduit au conseil , et demanda à voir ses accusa- 
teurs face à face avant d’être envoyé en prison , sa 
demande fut rejetée. Il montra alors l’anneau 
royal , et toute délibération fut aussitôt suspendue. 
Les membres du conseil se rendirent en corps chez 
le roi qui les reçut d’un air courroucé , les répri- 
manda sévèrement sur la manière indécente dont 
iis avaient traité le primat, et leur dit : « Je voü- 
» drais que vous entendissiez bien que je regarde 
»> milord de Cantorbery comme un homme aussi 
» fidèle à mon égard qu’aucun prélat du royaume 
» l’ait jamais été ; que je lui ai plusieurs obligations, 
» sur la foi que je dois à Dieu , ajouta-t-il en met- 
»> tant la main sur son cœur, et que quiconque 
» m’aime doit par conséquent le respecter. Ces 
paroles en imposèrent tellement aux ennemis de 
Cranmer, qu’ils ne firent plus aucune tentative con- 
tre lui peudant la durée de ce règne. 

Cet exemple de justice apparente , d’amitié et de 
reconnaissance, le seul , peut-être, qu’offre le règne 
d’Henri VIII , lui valut les éloges les plus exagérés 
de la part de ses vils adulateurs ; mais il fut envisagé 
sous un point de vue très différent par ceux qui sa- 
vaient que Cranmer , homme de beaucoup de talent 
et d’une profonde érudition , était le véritable au- 
teur de cette réformalion dont Henri se vantait si 
fort, comme de son propre ouvrage , quoiqu’il n’y 
eût joué d’autre rôle que celui qui convenait à l’im- 
pétuosité et à la violence de son caractère , le plus 
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propre de tous pour tout détruire, et le plus inca- 
pable de jamais créer ou produire rien de bon. 
D’ailleurs, les doctrines, réglements, instructions 
et livres de prières souscrits et publiés par Henri 
étaient tous composés par Cran nier. Ainsi, la puis- 
sante intervention du roi , pour lui sauver la vie , fut 
uniquement déterminée par sa conviction que Cran- 
mer était son principal instrument et le plus néces- 
saire de tous en matière religieuse, et qu’il était 
incapable de rien faire sans lui. 


i5 4 5. 

Le dauphin ayant fait plusieurs tentatives inu- 
tiles pour prendre Boulogne par surprise , charge le 
maréchal de Biez de harasser la garnison et de pro- 
téger les ouvriers employés à construire un fort à 
l’entrée du port pour empêcher l’entrée des secours 
envoyés d’Angleterre; mais le comte d’Herlford 
l'attaque avec une armée peu nombreuse , et le force 
à s’éloigner. 

Henri se préparant à une autre campagne, a encore 
recours au moyen illégal de lever des dons gratuits , 
et envoie .des commissaires dans toutes les parties 
du royaume pour engager, ou plutôt pour contrain- 
dre ses sujets bien aimés à se soumettre à cette con- 
tribution prétendue volontaire. 

François 1 er . assemble une flotte de deux cents 
voiles au Hâvre-de-Grâce. L’armée embarquée à 
bord de cette flotte que commandait l’amiral d’An- 
nebaut, arrive à Saiute-IIelène le iB juillet , ca- 
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nonne la flotte anglaise dans la radede Portsmoutb , 
et débarque dans l’île de Wight quelques troupes 
qui se rembarquent au bout de quelques jours après 
de légères escarmouches avec les milices du pays. 
Henri avait pris à sa solde 10,000 lansquenets et 
4000 chevaux levés en Allemagne; mais l’empereur 
refusant de leur donner passage sur son territoire , 
ce contre-temps obligea Henri à rester sur la défen- 
sive toute cette campagne. 

L’intérêt de l’argent est fixé à 10 pour cent, sous 

peine, contre tous ceux qui recevraient un intérêt 

plus fort , d’être condamnés à une amende de trois 

fois la valeur de la somme prêtée , de laquelle 

amende une moitié serait pour le roi, et l’autre pour 

le dénonciateur ( Statu tes Sj , Henri VIII, c. 9. ). 
* * » # 

Au commencement de juin, les Ecossais lèvent 

une armée de i 5 ,ooo hommes ; et , étant renforcés 
par les auxiliaires frauçais au nombre de 3 ooo h. 
d’infanterie et de 5 oo chevaux sous le commande- 
ment de Montgomery , seigneur de Lorges , ils 
marchent vers la rivière de Tweed, et envoient 
quelques partis volants pour piller les frontières 
d’Angleterre; mais le général français les pressant 
de faire une invasion eû corps d’armée, ils se déban- 
dent, et retournent chez eux. Après leur retraite, 
le comte d’Hertford entre en Ecosse avec 12,000 
hommes , et pille le comté de Merse. 

Le produit des derniers dons gratuits , quoique 
considérable, étant insuffisant pour les dépenses de 
la güerre et pour les autres besoins du roi , il con- 
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voqua, le 23 novembre, un parlement qui lui ac- 
corda un subside de deux shelings huit sous sur la 
valeur des meubles, et de quatre shelings par livre 
sur le revenu des terres, payable en deux ans. Le 
clergé , en convocation , lui accorda aussi six shel. 
par livre sur tous les revenus ecclésiastiques, et le 
parlement confirma ce don. Henri obtint aussi de la 
libéralité obséquieuse de ce parlement un autre don 
extraordinaire d’une plus grande importance. Après 
la suppression des monastères, il restait encore un 
grand nombre de collèges, de chapelles, éhantre- 
ries, hôpitaux et autres fraternités de prêtres sécu- 
liers dotés de terres , rentes et sommes fixes pour 
dire un certain nombre de messes pour le repos de 
l’ame des fondateurs et de leur famille. Henri avait 
essayé d’engager les possesseurs de ces fondations à 
céder leurs dotations à la couronne, etviugt-qualre 
d’entr’eux y avaient consenti ; mais son caractère 
ne pouvait pas s’accommoder long temps d’une ma- 
nière aussi lente de parvenir à son but. En consé- 
quence, le parlement supprima d’un seul coup tous 
ces etablissements , et donna au roi toutes leurs 
maisons, terres et biens de toute espèce. Le roi pro- 
rogea celle session le 24 décembre par un discours 
dans lequel , après les plus fortes protestations de 
son amour extraordinaire pour tous ses sujets, il re- 
mercia très affectueusement les deux chambres de 
tous leurs dons, qu’il estimait bien plus, dit-il, parce 
qu’ils étaient le gage de leur amour, qu’à raison de 
l’argent qu’ils produiraient , et dont il les assura 


Digitized by Google 



344 HENRI VIII. {Période 7 . 

qu’il ferait un meilleur usage qu’ils ne pouvaient 
l’imaginer ou le désirer. 

1546 — 1547. 

Les opérations militaires de l’année 1646 con- 
sistèrent en de fréquentes escarmouches entre 
les Français et les Anglais, dans l’une desquelles 
ces derniers éprouvèrent une perte considérable 
et furent mis en fuite. Henri et François étaient 
actuellement si fatigués de la guerre , qu’ils con- 
clurent*le 7 juin un traité, par lequel il fut sti- 
pulé , entr’aut res conditions , que François paierait 
à Henri et à ses successeurs les pensions dues en 
vertu des précédents traités ; qu’Henri resterait pai- 
siblement en possession de Boulogne pendant huit 
ans, après lesquels il recevrait de François deux 
millions de couronnes, soit comme arrérages de 
pension , soit comme indemnité de la dépense de 
garder et réparer les fortifications de Boulogne, 
et que quand cette somme serait payée, le roi d’An- 
gleterre remettrait Boulogne au roi de France. Les 
Ecossais furent compris dans ce traité, et Henri 
s’engagea à ne point leur faire la guerre, à moins 
de nouvelle provocation de leur part. 

Henri ayant grossi de plus en plus , depuis 
quelques aunées , était devenu actuellement pesant 
et hydropique; il s’était ouvert à une de ses Jambes 
un ulcère par lequel s’écoulaient toutes les hu- 
meurs de son corps , et qui , lui causant beaucoup 
de douleur , rendait, son humeur plus acariâtre et 
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plus violente. Il s’en fallut de bien peu que la reine, 
qui lui rendait les plus tendres soins, ne fut la vic- 
time de cette irritabilité. La théologie était le su- 
jet favori des conversations du roi, et Catherine, 
que son bon sens mettait en état de raisonner sur 
toute sorte de sujets, avait imprudemment hasardé 
quelques objections contre ses arguments, et laissé 
apercevoir un secret penchant pour les principes 
des réformateurs. Henri , vivement offensé qu’elle 
osât différer d’opinion avec lui , se plaignit de son 
obstination à Gardiner , évêque de Winchester, et 
au chancelier Wriothesly , qui saisirent cette oc- 
casion d’irriter encore sa colère , en lui représen- 
tant la reine comme une hérétique très dangereuse. 
Henri , entraîné par son humeur violente et par 
les insinuations de ses conseillers , s’emporta au 
point d’ordonner au chancelier de dresser contre 
sa majesté des articles d’accusation qu’il signa. Ce 
papier important tomba par un heureux, hasard 
entre les mains d’un des amis de la reine , qui 
l’en informa sur-le-champ. Elfe ne se dissimula pas 
le grand danger qui la menaçait, et trouva dans sa 
prudence et dans son adresse les moyens de l’éluder; 
Elle alla le lendemain matin, comme à son ordinaire, 
faire sa visite au roi, et le trouva disposé à reprendre 
la même conversation théologique ; il semblait 
même la délier deluiopposer quelque argument. Elle 
s’y refusa avec modestie , disant qu’il n’appartenait 
pàs à une femme faible comme elle de disputer contre 
quelqu’un qui, par la supériorité de ses lumières. 
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était fait pour éclairer, non seulement elle, mais le 
monde entier, et que s’il lui était arrivé de hasarder 
quelques objections contre ce qu’il disait , c’était 
pour sa propre instruction et pour prolonger des con- 
versations qui semblaient le distraire de ses souf- 
frances, et dans lesquelles elle avait souvent éprouvé 
qu’il y avait beaucoup à profiter pour elle-même. 
Cette flatterie, employée à propos, réveilla subi- 
tement l’affection du roi ; il embrassa tendrement 
la reine, et l’assura qu’elle pouvait toujours compter 
sur sa faveur et sur sa protection. Bientôt après, 
pendant qu’ils se promenaient dans le jardin, le 
chancelier y entra, suivi d’une nombreuse escorte, 
pour arrêter la reine et la conduire à la Tour ; mais 
le roi allant au-devant de lui, le traita très rude- 
dement , lui prodiguant les épithètes de fripon , 
tl’imbécille et de grosse bête , et lui ordonna de se 
retirer. La reine, intercédant en sa faveur , Heuri 
lui répondit en souriant : « Bonne amc que vous 
» êtes ! vous ne savez pas à quel point cet hoinme- 
» là est indigne de votre protection. » 

L'humeur jalouse et tyrannique du roi, aigrie par 
la maladie, éclata bientôt après contre le duc de 
Norfolk qui, depuis le commencement de ce règne, 
et pendaut une partie du précédent , avait été re- 
gardé comme un des hommes les plus puissants qu’il 
y eût dans le royaume , et avait rendu de grands 
services à la couronne. Les nombreuses faveurs ac- 
cumulées sur sa tête l’avaieut mis en état d’acquérir 
des propriétés immenses. Le roi avait successive- 
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\ meut épousé deux de ses nièces, et sa fille était 
mariée au duc de Richmond, fils naturel de sa ma- 
jesté; mais , plus toutes ces circonstances rehaus- 
saient le crédit et l’influence du duc , plus elles ex- 
citaient la jalousie d’Heuri et ses inquiétudes sur a ' 
les dangers auxquels les tentatives d’un sujet aussi 
puissant pouvaient exposer la tranquillité publique 
et le nouveau système religieux , pendant la mino- 
rité de son fils. D’un autre côté, le roi était plus 
vivement irrité contre le comte de Surrey , fils du 
duc , depuis les expressions menaçantes qu’il avait 
eu l’imprudence de laisser échapper , lorsqu’après 
quelques malheureuses rencontres avec les Fran- 
çais à Boulogne , le comte d’Hertfort fut envoyé 
pour prendre le commandement à sa place. Des 
ordres particuliers furent expédiés en conséquence, 
le 7 décembre , pour faire arrêter le duc et sou 
fils , et les conduire à la Tour. 

Le comte de Surrey n’étant pas pair en titre , 
fut jugé à Guildhall le i3 janvier, devant le chan- 
celier, le lord-maire et autres commissaires, par 
un jury composé de membres des communes. Quant 
aux preuves, il paraît que pendant toute la durée 
de ce règne les parlements ni les jurys n’y firent 
jamais la moindre attention dans les causes pour- 
suivies au nom de la couronne. Surrey était ac- 
cusé d’avoir dans sa maison quelques Italiens soup- 
çonnés d'être des espions suspects ; un de ses gens 
avait fait une visite au cardinal Pôle en Italie, et 
il n’eu fallait pas davantage pour faire suspecter 
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Surrey d’entretenir une correspondance avec ce 
prélat coupable. Sur ces chefs d’accusation, ré- 
digés dans le style qui a été depuis employé en 
France par les tribunaux révolutionnaires de Ro- 
bespierre , Surrey fut déclaré coupable de haute 
trahison , et eut la tête tranchée le 19 janvier. Le 
jour précédent , un acte d’accusation contre le duc 
de Norfolk avait été présenté à lachambre des pairs, 
où il fut lu une première fois. La seconde et la 
troisième lecture furent fuites les deux jours sui- 
vants, et il fut envoyé à la chambre des com- 
munes , qui le renvoya le 24. Le bill reçut la sanc- 
tion royale le 27 par commission , et le lendemain , 
de grand matin , le roi mourut. Sa mort sauva la 
vie ail duc de Norfolk , parce qu’il ne fut pas jugé 
convenable de commencer le nouveau règne par 
l’exécution du premier pair du royaume. 

Heuri , par son testament , daté du 3 o décembre, 
confirma l’ordre de succession fixé par l’acte du 
parlement du 7 février 1544 ; mais il imposa aux 
deux princesses ses filles, sous peine d’être privées 
de leur droit à la couronne , l’obligation de ne pas * 
se marier sans le consentement du conseil (ju’il nom- 
ma pour être à la tête du gouvernement pendant 
la minorité de son fils. Après ses propres enfants, 
il appela à la succession la marquise de Dorset, 
fille aînée du second mariage de la reine de France 
sa sœur, et après elle la comtesse de Cumberland, 
sa seconde fillç. En passant sous silence la pos- 
térité de la reine d’Ecosse, sa sœur aînée, il usa , 
* * 
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<!u droit qui lui était accordé par l’acte du par- 
lement ci dessus mentionné ; mais, comme il ajouta 
qu’à défaut de postérité de la reine de France, la 
succession parviendrait à l’héritier légitime le plus 
prochain, la branche d’Ecosse n’étant pas nom- 
mément exclue se trouvait appelée éventuellement. 
Henri laissa une somme d’argent qu’il destiua à 
faire dire des messes pour délivrer son aine du Pur- 
gatoire , quoiqu’il eût détruit un an auparavant 
toutes les fondations de cette espèce, et qu’il se 
fût approprié tous leurs biens , et quoique dans 
les articles de foi qu’il avait publiés dernièrement, 
il eût laissé entièrement dans le doute la doctrine 
du Purgatoire. 

Henri fut marié six fois : deux de ses femmes 
furent décapitées , deux divorcées ; une mourut 
bientôt après son mariage , teudremeut aimée du 
roi ; la dernière échappa de bien près à l’échafaud, 
et survécut à sa majesté. Par sa première femme, 
Catherine d’Espagne , il eut deux fils , qui mouru- 
rent enfants , et une fille nommée Marie , qui fut 
ensuite reine d’Angleterre ; il eut d’Anne Boleyn 
une fille unique , la fameuse Elisabeth , qui suc- 
céda au trône après sa sœur Marie. Par sa troi- 
sième femme, Jeanne Seymour, il eut un fils nommé 
Edouard, qui fut son successeur immédiat : il n’eut 
point d’enfants de ses trois dernières femmes. Il 
eut d’Elisabeth Blount, une de ses maîtresses, un 
fils naturel nommé Henri, qu’il aimait infiniment. 
Avant qu’il eût atteiut l’âge de sept aus , il le fit cke- 
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valier de la Jarretière, le créa comte de Nottiu- 
gliam, duc de Richmond et de Somerset , le nomma 
gardien des frontières limitrophes de l’Ecosse', et 
lui fit don de plusieurs seigueuries considérables. 
Henri mourut dans la cinquante-sixième auuée de 
son âge, après un règne de Sj ans et 9 mois. 

Le seul moyen de se former nne idée exacte de 
son caractère, est de consulter ses aclious et sa 
conduite dans les principaux événements de son 
régne ; ce qu’il a fait doit nécessairement prouver 
ce qu’il était, avec plus de certitude qu’on ne pour- 
rait en obtenir par les dissertations et les raison- 
nements les plus impartiaux. 

Tous les historiens conviennent qu’Henri, dans sa 
jeunesse, était d’une beauté peu commune, avantage 
beaucoup plus précieux pour un prince que pour 
tout autre individu , parce qu’étant plus remarqué 
à raison de l’élévation de son rang , il ne manque 
jamais d’inspirer au peuple les préventions les plus 
• avantageuses eu sa faveur. Ce fut là eu elfet le fon- 
dement des grandes espérances de la nation anglaise 
au commencement du règne d’Henri. Elles ne 
furent pas trompées dans ses douze premières années 
qu’on peut comparer au quinquennium de Néron. 
Heuri étant naturellement robuste, adroit et actif, 
aimait passionnément les exercices mâles, et y ex- 
cellait. Il était plein de courage et d’intrépidité. 
Quoique souvent trompé par la mauvaise foi des 
autres , il 11c dévia jamais de la candeur et de la 
franchise qui lui étaient naturelles. 11 était loin de 
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manquer d’intelligence , et parlait couramment 
plusieurs langues. Ses qualités, extérieures , ainsi 
que sa bravoure personnelle, captivaient la multi- 
tude, et lui avaient acquis une popularité qu’il an- 
rait méritée , et toujours conservée , si ces qualités 
aimables n’eussent pas été si souvent altérées , et 
même anéanties , par la violence intraitable de ses 
passions, par l’impétuosité de son caractère, par son 
obstination , son arrogance , sa présomption , son 
injustice, et sa rapacité. Sa profusion était égale- 
ment au-delà de toute idée ; mais ce défaut fut peut- 
être plus avantageux à la nation que n’eût été celui 
qui y est opposé. Si Henri Vlll eût été en effet 
d’une économie aussi stricte que son père , s’il eût 
entassé avec soin les sommes énormes qu’il extor- 
quait à ses sujets, et qu’il eût entièrement employé 
aux dépenses du gouvernement les revenus im- 
menses des biens du clergé, les parlements, deve- 
nus inutiles pour obtenir des secours dont le besoin 
n’existait plus, il n’est pas improbable que leurs 
assemblées seraient bientôt devenues aussi dbsolètes 
que l’étaient en Frauce celles des états-généraux , 
deux siècles avant la révolution. Henri lui-même 
avait déjà commencé à n’assembler le parlement que 
deux fois en quatorze ans, et il n’eût pas hésité sans 
doute à prolonger encore davantage l’intervalle des 
sessions ,. s’il n’eût pas trouvé dans ce9 assemblées , 
composées comme elles l’étaient alors, les instru- 
ments les plus dociles et les plus expéditifs du des- 
potisme le plus arbitraire et le plus tyrannique 
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qu’aucune nation civilisée ait jamais eu à supporter. 
Les élections tics membres de ces parlements étaient 
cependant aussi libres qu’il était possible, l’esprit de 
parti n'y avait aucune pari ; le roi ni ses ministres 
ne teulèrent jamais d’intlueucer les voles, et n’en 
avaient pas l'idée; il n’existait point de bourgs où 
Ton pût se faire élire à prix d’argent ; les parle- 
ments, loin d’être septenniaux , étaient souvent dis- 
sous après une ou deux sessions, et leur durée était 
si courte, qu’eu additionnant le nombre de jours 
qu’ont siégé les dix parlements daus les vingt trois 
sessions qui ont eu lieu sous le règne d’Henri, leur 
nombre ne composerait pas plus de trois aus et de- 
mi , ni plus d’un an pour les vingt premières années. 
Mais ce qu’il y avait de déplorable, était qu’aucun 
remède , aucune réforme quelconque ne pouvait 
à cette époque altérer la soumission servile de ces 
parlements à toutes les \iolences, à tous les caprices 
du monarque, parce que la nation anglaise était si 
complètement subjuguée à cette époque, que*sem- 
hlable'aux esclaves orientaux, elle était portée à 
admirer jusqu'aux actes de tyrannie exercés contre 
elle. 11 ne faut donc pas être étonné que de pareils 
commettants eussent des représentants aussi vils; et 
il ne faut pas l’être davantage de l’abus énorme que 
lit Henri des pouvoirs illimités que ses indignes par- 
lements avaient tellement accumulés sur sa tête , 
qu’il était lui-même embarrassé pour déterminer 
l’usage qu’il lui plairait d’en faire. De là, le peu d’at- 
tention qu’il faisait aux inconséquences que conte- 
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liaient ses statuts rigoureux , qui sont si remplis de 
contradictions, que, s’ils eussent été strictement 
exécutés, il n’y aurait pas eu un seul individu sur la 
terre qui eût pu échapper à la peine de haute trahi- 
son. En effet, par un de ces statuts (28,0. 7), 
affirmer la validité de ses deux premiers mariages , 
était déclaré crime de haute trahison. Par le statut 
suivant, inférer de l’invalidité des deux premiers 
mariages que les deux princesses Marie et Elisabeth 
étaient illégitimes , était également déclaré trahi- 
son ; et quiconque refusait de répondre sur son ser- 
ment à aucune de ces questions délicates, encourait 
les mêmes peines ( Statutes 34, 35, c. 1 ). Ainsi, le 
plus profond silence était aussi dangereux , dans ce 
cas-là , qu’une réponse affirmative, ou négative. 
Holingshed assure qu’il n’y eut pas moins de soixante 
et douze mille criminels ou prétendus tels exécutés 
sous ce règne; ce qui montait à environ deux mille 
par an , année commune. On conçoit aisément 
qu’un pareil tyran, qualifié à si juste litre le très 
redoutable, mebuendissimus , ait été pendant sa vie 
l’objet des flatteries les plus dégoûtantes ; mais s’il 
faut en croire les journaux de la chambre des pairs 
(du 3i janvier 1547), la mort du leilleur roi ne 
fut jamais plus déplorée par ses wtjets que celle 
d’Henri VIII. Quœmors dici non potest quàm erat 
luctuosa omnibus , et tristis auditu. Cancellarius 
verà ipse vix potuit prœ lacrymis effari. La véné- 
ration asiatique et l’espèce d’adoration dont il était 
l’objet , sont prouvées par un autre passage des mê- 
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nies journaux ( 16 janvier 1541) : Ecce regia Majes- 
tas purpuream togam incluta , splendidè in thea- 
trum (la chambre des pairs) venit , et per medium 
transiens , assurgentibus omnibus, cum admirabili 
dignité te in solium ascendib et resedit. Cancella- 
rius dein omnes pressentes admonuit qualem ha - 
béant principem , quàm bonum , quàm sapientem, 
quàm circonspectum , et per omnia fortunatum ; 
adeo ut in progressu orationis , quoties venerat 
mentio regiœ majestatis ( id quod sæpe accidit ) , 
illico ad unum omnes humi sese tantum non pro- 
stemerçnt. Plusieurs enthousiastes lui ont donné 
les plus grands éloges relativement à la réformation, 
quoiqu’il n’en fût ni l’auteur , ni le fondateur , 
mais seulement la cause première ou plutôt l’occa- 
sion. Mais sans entrer dans le mérite ou le démé- 
rite de la réformation , on peut observer avec vérité 
qu’Henri , le plus zélé croyant et le défenseur de la 
foi catholique , titre qu’il ne voulut jamais abdi- 
quer, vécut et mourut dans la même persuasion ; 
qu’il n’eut jamais l’intention de changer ou de ré- 
former la religion , mais seulement de changer le 
pape , ou plutôt de le forcer à approuver et con- 
firmer son premier divorce; qu’en rompant toute 
relation avec le Saint-Siège , il savait parfaitement 
qu’ih Serait appelé schismatique, et ne s’en embar- 
rassait guère ; et enfin qu’il aurait fait brûler com- 
me hérétiques tous les ‘prosélytes des doctrines ac- 
tuelles de l’Eglise protestante , dont le primat Cran- 
mer fut réellement l’auteur et le propagateur, et fut 


Période 7 .) ÉDOUARD Vï. . 355 

en conséquence brûlé comme hérétique , le 21 mars 
i 55 j, sous le règne de la reine Marie. 

Ce ne fut que vers la fin de ce règne que les sa- 
lades , les cai rotes , navets , et autres plantes pota- 
gères furent cultivées en Angleterre. La petite quan- 
tité de ces végétaux, dont on faisait usage, était im- 
portée auparavant de Flandre ou de Hollande, où 
la reine Catherine était obligée d’envoyer un cour- 
rier lorsqu’elle voulait avoir une salade. 

Il paraît qu’en i 544 une acre de bonne terre, dans 
le comté de Cambridge, était affermée environ 12 
ou i 5 sous, monnaie actuelle; et, par le statut 24 
d’Henri VIII , c. 3 , il fut ordonné que le bœuf 
et le cochon se vendraient un demi-sou la livre , le 
veau et le mouton un demi- sou et un fartking: ces 
quatre espèces de viande de boucherie, est-il dit dans 
le préambule de ce statut, étant l’aliment de la classe 
la plus pauvre. 

EDOUARD VI, vingt -unième roi DEPuis la. 

CONQUÊTE. 

Né le 12 octobre i 53 y ; succède au trône le 28 jan- 
vier 1547; couronné le 20 février suivant ; meurt 
le 6 juillet i 553 . 

1547. 

Edouard VI n’avait que neuf ans et quelques mois 
lorsqu’il monta sur le trône. Sa majorité était fixée à 
dix huit ans accomplis , par le testament dn feu roi, 
qui , pour le temps de sa minorité, avait confié le 
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gouvernement du royaume à seize exécuteurs testa- 
mentaires, auxquels il avait adjoint douze conseillers 
pour les assister dans les affaires portées devant eux. 
A la première séance de ce conseil , il fut observé 
que la dignité du gouvernement exigeait qu’il y eût 
un chef qui pût représenter la majesté royale , rece- 
voir les adresses des ambassadeurs étrangers, et y 
répoudre , et dont le nom pût être employé dans 
tous les ordres et proclamations. Le chancelier com- 
battit cette proposition comme coutraire au testa- 
meut du roi ; mais son opposition n’étant pas ap- 
puyée, les exécuteurs testamentaires convinrent de 
nommer un protecteur, et leur choix tomba sur le 
comte d’Herlford , qui étant oncle maternel du roi , 
lie pouvait avoir aucune prétention à la couronne , 
et n’avait, par conséquent, aucun intérêt qui pût le 
porter à exposer à aucun danger la personne d’E- 
douard, ni son autorité. Ce changement dans l’ad- 
ministration fut annoncé au public par une procla- 
mation. 

.La première mesure dont les exécuteurs testa- 
mentaires s’occupèrent après celle là , fut une nou- 
velle création de pairs , conformément aux der- 
nières volontés du roi et à ses promesses verbales , 
prouvées par une enquête régulière. Hertford fut 
créé duc de Somerset , maréchal et lord trésorier ; 
le chancelier Wriothesly , comte de Soulhampton; 
le comte d’Essex , marquis de Northampton ; le vi- 
comte de Lisle, comte de Warwick; sir Thomas 
Sevmour , lord Seymour de Sudlev et amiral. Sir 
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Richard Rich , sir Guillaume Willoughby, et sir 
Edouard Sheffield acceptèrent le titre de baron. 

Le protecteur était très attaché à la réformation y 
et le chancelier avait toujours été engagé dans le parti 
contraire. Ce dernier ayant mis le grand sceau en 
commission, et nommé quatre avocats pour remplir 
les fonctions de chancelier en son absence , il en fut 
porté des plaintes au conseil qui , influencé par le 
protecteur, consulta les juges. Leur opinion fut que 
la commission était illégale, et que le chancelier, en 
se permettant de l’accorder, avait perdu le grand 
sceau par forfaiture, et était même dans le cas d’être 
puni. Wriothesly étant sommé de paraître devant 
le conseil, soutint qu’il ne pouvait pas être dépouillé 
de son office, sans qu’on lui fit son procès au parle- 
ment. Néanmoins, le conseil décida qu’il avait perdu 
le grand sceau par forfaiture , qu’il serait condamné* 
à une amende, et qu’il resterait confiné chez lui 
jusqu’à nouvel ordre. 

Couronnement du roi le 19 février; en même 
temps un pardon général est publié , dont le duc 
de Norfolk, le cardinal Pôle, Edouard Courtney, 
et trois autres , sont exceptés. 

Somerset prétendant que le vote des exécuteurs 
testamentaires qui l’avaient nommé protecteur ne 
suffisait pas pour l’investir de l’autorité nécessaire 
pour exercer cet office , obtint des lettres-patentes 
du roi , qui lui conféraient presque entièrement 
la puissance royale, et en vertu desquelles il nomma 
un conseil composé de tous les ci-devant conseillers 
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et exécuteurs testamentaires, à l’exception du chan- 
celier. Il se réserva la faculté de nommer d’autres 
conseillers à volonté, et il n'était obligé de con- 
sulter que ceux qu’il jugerait à propos ; il était aussi 
autorisé à agir avec son conseil comme il leur 
paraîtrait convenable, dans tous les cas qui concer- 
naient le service public. 

Le traité de paix entre le feu roi et François I er . 
avait été ratifié à Londres ; mais François mourut 
le 3i mars , sans ayoir signé la ratification , et 
Henri II , son successeur , s’y refusai. 

La mort d’Henri avait ranimé les espérances 
* des protestants et lescraintes des catholiques; les 
premiers avaient un puissant appui dans le protec- 
teur , qui manifestait ouvertement l’intention de ré- 
former tous les abus de l’ancienne religion , et d’a- 
dopter les nouvelles doctrines avec moins de res- 
trictions. Toutes les personnes auxquelles l’éduca- 
tion du jeune roi était confiée étaient attachées aux 
mêmes principes, et le protecteur lui même était 
dirigé par les conseils du primat Cranmer, prélat 
aussi prudent qu’éclairé, qui , étant opposé à tous 
les changements violents, voulait amener le peuple , 
par des innovations insensibles , au système de doc- 
trine et de discipline qu’il croyait le meilleur. La 
plupart des personnes qui composaient le conseil 
paraissaient désirer vivement d’accélérer les pro- 
grès de la réformation. Les richesses que plusieurs 
d’entr’elles avaient acquises dans la dépouille des 
monastères, etla perspective qu’elles avaient de piller 
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le clergé séculier , comme ou avait pillé le clergé 
régulier, les porlaient à pousser encore plus loin la 
rupture entre l’Angleterre et Rome. 

Le principal opposant à la réformalion était Gar- 
diner , évêque de Winchester, qui, par son âge, 
son expérience et sa capacité , avait obtenu toute 
la confiance de son parti. Il recommandait qu’on 
eût, au moins jusqu’à la majorité du roi, la pru- 
v dence de persévérer dans les principes religieux 
établis par Henri VIII , dont il continuait d’exaller 
la profonde sagesse et les lumières , qui étaient 
encore généralement et sincèrement révérées par 
la nation ; il insistait sur l’usage des images, de 
l’eau-bénite, et surtout sur l’observation des lois et 
le maintien de la constitution. Mais , comme uu 
acte du parlement avait investi la couronne du 
pouvoir législatif, en donnaut force de loi aux pro- 
clamations royales, même pendant la minorité du 
roi, le protecteur se crut autorisé à ordonner une 
visite générale dans tous les diocèses d’Angleterre. 
Six circuits furent assignés à ces visiteurs , dont 
une partie était composée d’ecclésiastiques, ell’aulre 
de laïques. Le principal objet de leurs instructions 
était non seulement la réforme des immoralités et 
irrégulatités dans le clergé, mais de conserver les 
images, dont on Savait pas abusé jusqu’à l’idolâtrie; 
d’apprendre au peuple à ne pas mépriser les cé- 
rémonies religieuses qui n’étaient pas encore abolies, 
et à se tenir seulement en garde contre quelques 
superstitions particulières , telles que l’aspersion des 
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lits avec de l’eau-bénite, les sonneries de cloches, 
et l’usage de chandelles bénites pour chasser le 
démon. Ce fut vers ce même temps que Calvin , 
le réformateur français , offrit ses services à Cran- 
mer , pour la rédaction des nouvelles règles de l’E- 
glise; mais l’archevêque n’accepta pas ses offres. 
Calvin réussit mieux auprès de Somerset , dont il 
obtint la faveur , et ses avis furent d’un grand poids 
dans la révision de la lithurgie , qui fut terminée 
en peu de temps. 

Aussitôt que la tranquillité fut établie dans le 
royaume , le protecteur fit des préparatifs pour la 
guerre contre l’Ecosse, dans l’intention d’exécuter, 
s’il étaitpossible, le projet d’union des deux royaumes 
par le mariage que le feu roi avait si vivement re- 
commandé en mourant à ses exécuteurs testamen- 
taires. Il leva une armée de 18,000 hommes, et 
équipa une flotte de 60 voiles, dont il donna le com- 
mandement à lord Clinton. Avant l’ouverture de la 
campagne il annonça , par un manifeste , que ses 
intentions étaient amicales pour les deux royaumes , 
mais qu’il n’entrerait en négociation sur aucune 
autre condition que le mariage de la jeune reine 
avec Edouard. Mais il vit bientôt que l’attache- 
zuent de la reine douairière à la France et à la 
religion catholique , ne laissait aucune espérance 
de négociation sur la base du mariage projeté ; 
,il s’avança en conséquence à la tête de l’armée , 
accompagné du comte de Warwick, passa les fron- 
tières à Berwick , et marcha vers Edimbourg sans 
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rencontrer aucune résistance pendant quelques 
jours ; il futalors informé quele gouverneur d’Ecosse 
avait rassemblé toutes les forces du royaume et pris 
une position très avantageuse » avec des forces deux 
fois plus considérables que l’armée anglaise. 11 alla 
reconnaître leur camp avec le comte de Warwicl, 
et voyaut combien il était difficile de l’attaquer 
avec la moindre probabilité de succès, il écrivit 
au gouverneur , offrit d’évacuer l’Ecosse et de ré- 
parer tous les dommages, à condition que les Ecos- 
sais s’engageraient à ne point disposer de leur rein# 
en faveur d’aucun prince étranger, mais qu’elle 
resterait en Ecosse jnsqu’à ce qu’elle fût d’àge à , 
se choisir elle-même un époux. Une demande si 
modérée fut considérée par les Ecossais* comme 
l’effet de la crainte ou de l’embarras. Résolus en 
conséquence à couper la retraite à Somerset, ils 
quittèrent leur camp et le forcèrent à livrer bataille 
à Pinkey ou Michelburgh , où ils furent complè- 
tement défaits. Les Anglais ne perdirent pas 200 
hommes , et , suivant les calculs les plus modérés, 
les Ecossais eurent 10,000 hommes tués et i 5 oo 
faits prisonniers. 

Si Somerset eût poursuivi ses avantages, il au- 
rait pu imposer aux Ecossais telles conditions qu’il 
aurait voulu; mais apprenant que quelques con- 
seillers et son propre frère , l’amiral , profitaient de 
son absence pour cabaler contre lui , il partit d’E- 
cosse et se hâta de revenir à Londres. A son ar- 
rivée, il convoqua un parlement le 4 novembre. 
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et en récompense de ses services en Ecosse , il ob- 
tint du roi son neveu, des lettres-patentes qui lui 
accordaient une place sur le trône , sur un banc ou 
tabouret, à la droite de sa majesté, avec les mêmes 
honneurs et privilèges dont jouissaient ordinaire- 
ment les princes du sang ou les oncles des rois 
d’Angleterre. 

Si le protecteur excita des mécontentements en 
satisfaisant ainsi sa vanité, il mérita de grands éloges 
pour les lois qui furent données dans cette session , 
et par lesquelles les statuts les plus injustes et les 
plus tyranniques d’Henri VI II furent révoqués; no- 
tamment celui qui donnait foree de loi aux pro- 
clamations royales, et ceux qui avaient donné une 
si grandfe extension au crime de hante trahison, 
dont les cas furent réduits , conformément à l’an- 
cien statut de la vingt-cinquième année du règne 
d’Edouard III. Il fut ordonné, en outre, que tous 
ceux qui nieraient la suprématie du roi , ou main- 
tiendraient celle du pape , seraient punis , pour la 
première fois, par la confiscation de leurs biens, 
meubles et immeubles , et seraient détenus aussi 
long-temps qu’il plairait au roi ; que la seconde 
fois ils encourraient la peine du premunire , et 
que la troisième fois ils seraient déclarés coupa- 
bles de haute trahison. Quiconque après le pre- 
mier mars suivant écrirait , imprimerait, ou com- 
mettrait ouvertement aucun acte tendant à priver 
le roi de son état, de ses titres, et particulière- 
ment de sa suprématie, devait être déclaré con- 

* t ** 
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pable de trahison. La même peine était prononcée 
contre les héritiers de la couronne, leurs fauteurs 
et adhérents , qui tenteraient d’usurper l’un sur 
l’autre , et de rompre l’ordre établi pour la suc- 
cession au trône. « 

* 1548. 

Ordres du conseil , qui défendent de porter des 
cierges dans les églises le jour de la Chandeleur, 
le mercredi des Cendres et le dimanche des Ra- 
meaux , et qui enjoignent que toutes les images en 
soient enlevées. Les messes basses étant interdites 
parla loi, il devint nécessaire de composer un nou* 
vel office pour la communion , et le conseil y joi- 
gnit une préface par laquelle l’usage de la confession 
auriculaire était laissé indifféremment au choix des 
fidèles. 

Plus la réformation faisait de progrès en An- 
gleterre, plus le protecteur voyait s’affaiblir les 
probabilités de compléter l’union avec l’Ecosse. Sa 
dernière victoire à Pinkey n’avait fait qu’irriter 
la nation , etlui inspirait la plus grande aversion pour 
une union dont la demande était appuyée par des 
moyens si violents. Ceux meme qui étaient le plus 
^portés en faveur de l’alliance proposée, étaient très 
mécontents qu’on voulût les y obliger par la fbrcedes 
armes. « Le mari qu’on nous propose ne tn’est point 
» désagréable, disait plaisamment le comte d’Hunfc- 
»ley ; mais je n’aime point du tout sa manière 
» de faire la cour. » La reine douairière, prenant 
avantage de ces dispositions, assembla un parlement , 
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où il fut résolu d’envoyer la jeune reine en France; 
elle fut couliée en conséquence à Yillegainon , qui , 
avec quatre galères , fit le tour des îles d’Orkney 
jusqu’à Dunbarton, où la princesse s’embarqua , et 
arriva à bon port à Brest, d’où elle fut conduite à 
Paris , et bientôt après fiancée au dauphin. 

Taudis que le protecteur était sérieusement oc- 
cupé contre les Ecossais qui , soutenus par la France , 
poussaient leurs irruptions eu Angleterre avec une 
animosité infatigable , Seymour son frère avait re- 
nouvelé ses machinations contre lui. Eutraîoe par 
une ambition insatiable et par la plus violente ja- 
lousie, il supportait très impatiemment la supério- 
rité de rang et de crédit que Somerset avait ob- 
tenue; et les deux frères divisaient toute la cour et 
le royaume par leurs cabales et leurs prétentions 
respectives. Seymour avait tellement séduit la reine 
douairière, par ses flatteries et son adresse, qu’elle 
l’épousa immédiatement après la mort du roi son 
époux ; et par ses richesses ainsi que par son cré- 
dit , cette alliance devint un puissant appui pour 
l’ambition de Seymour. Elle mourut en couches 
quelques mois après ; mais , loin de considérer cette 
perte comme un obstacle à ses vues ambitieuses, 
il fonda sur cet accident le plan d’une élévation 
plus extraordinaire. 11 adressa ses hommages à la 
princesse Elisabeth , alors âgée de seize ans ; et, doué 

comme il l’était de l’art et des talents les plus pro- 
• ' ■ • * 
près à captiver les belles , il n’est pas improbable 

qu’avec de la persévérance il aurait pu se promettre 
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quelque succès. Mais comme Henri VIII avait ex- 
clu ses filles de la succession au trône , si elles se 
mariaient sans le consentement des exécuteurs tes- 
tamentaires, que Seymour ne pouvait pas se flat- 
ter de jamais obtenir, il adopta d’autres mesures. 
11 était déjà parvenu à gagner la faveur du jeune roi , 
avec qui il entretenait une correspondance secrète; 
il commença alors à censurer ouvertement l’admi- 
nistration de son frère ; il employa les présents et 
les promesses à mettre dans ses intérêts plusieurs 
membres principaux de l’ordre de la noblesse; il 
se vanta imprudemment du nombre d’hommes qu’il 
pouvait rassembler dans l'occasion , et avait déjà 
fait une provision d’armes pour leur en fournir. 
Somerset , alarmé de ces circonstances , eut d’a- 
bord recours aux voies les plus amicales pour per- 
suader à son frère de renoncer à ses mauvais des-’ 
seins ; mais voyant que tous ses efforts étaient inu- 
tiles , il employa des mesures plus sévères, à l’ins- 
tigation de i’artificieux Warwick , qui visait à cul- 
buter les deux frères l’un par l’autre , pour élever 
sa fortune sur leur ruine. Le protecteur , après avoir 
destitué Seymour de son office d’amiral , signa un 
ordre pour le faire mettre à la Tour avec quel- 
ques-uns de ses complices , et trois membres du 
conseil privé ayant été chargés de les examiner, 
rapportèrent qu’ils avaient fait des découvertes im- 
portantes. Cependant Somerset suspendit le coup, 
et parut disposé à se désister de la poursuite, si 
Seymour voulait promettre de se réconcilier sia- 
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cèrement avec lui , et se contenter de mener une 
vie privée. Mais comme il ne répondit que par des 
menaces et par des défis , uu acte d’accusation fut 
dressé contre lui, et une session du parlement étant 
convoquée, il fut résolu de procéder contre Sey- 
mour par la voie du bill (Tattainder ( de condam- 
nation y. 

1549. 

Le bill de condamnation contre Seymour passa 
dans les deux chambres le 20 mars , et il eut-aussilôt 
la tête tranchée à Tower-Hill. 

Le comité d’évêques et de théologiens nommé 
par le conseil pour composer une lithurgie avait ter- 
miné cet ouvrage , dans lequel il avait conservé 
autant de prières de l’ancienne messe que les prin- 
cipes des réformateurs l'avaieut permis. La messe 
avait toujours été célébrée en latin ; mais comme 
la traduction de la lithurgie et des saintes Ecritures 
était plus conforme au génie de leur secte, cette 
innovation , ainsi que la supression des prières 
adressées aux saints, furent la différence de l’an- 
cienne messe à celle de la nouvelle lithurgie. Ce 
parlement ordonna cette forme de culte, et l’ob- 
servation des mêmes rites et cérémonies d’nne ma- 
nière Uniforme dans toutes les églises. Le mariage 
des prêtres fut permis; mais l’usage de la viande 
pendant le carême et autres jours d’abstinence con- 
tinua d’être interdit. Ainsi la réformation , telle 
qu’elle existe à présent , fut presqn’entièremeutfixée. 
Mais le peuple adhérait encore au dogme de la pré- 
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sence réelle, quoiqu’iinplicilement condamné par 
le nouvel office pour la communion, et à différents 
anciens rites , quoiqu’ils fussent abolis , et ce fut 
là la partie de la doctrine catholique qui fut aban- 
donnée la dernière. 

L’esprit de persécution commença bientôt à pré- 
valoir parmi les réformateurs. Une commission fut 
accordée par le conseil au primat, et à quelques au- 
tres pour rechercher et examiner tous anabaptistes, 
hérétiques, ou contempteurs du livre de prières 
communes. Dans l’exécution de leur mission , ils 
étaient dispensés d’observer les formes ordinaires des 
procès ; et les statuts qui pouvaient entraver leurs 
pouvoirs étaient écartés et abrogés par le conseil. 
Une femme et un Hollandais, accusés d’bérésie et 
si obstinés que les arguments de Cranmer ne pou- 
vaient faire aucune impression sur eux, furentlivrés* 
aux flammes. Edouard refusa long-temps de signer 
l’ordre pour leur exécution; et lorsqu’à force d’im- 
portunités , on parvint à l’y décider, il dit à Cran- 
mer, les larmes aux yeux, que le crime, s’il y en 
avait, retomberait entièrement sur sa tète. 

Il y eut cette année des troubles séditieux dans 
toute l’Angleterre. La suppression de tant de mo- 
nastères avait réduit un nombre infini de moines à 
gagner leur pain à la sueur de leur front -, de ma- 
nière que tous les travaux de main étaient encom- 
brés d’ouvriers. Les biens ecclésiastiques, ci-devant 
affermés à des gens du peuple , à un prix modique , 
qui les mettait en état de soutenir leur famille, étant 
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actuellement possédés par la noblesfe , les rentes 
étaient considérablement augmentées. Les fermiers 
trouvant que les profits sur la laine étaient plus ' 
avantageux que ceux sur le grain , convertirent tous 
leurs champs en pâturages. En conséquence la fa- 
rine monta à un tel prix, que les pauvres ne pou- 
vaient pas s’en procurer. En même temps, les riches 
propriétaires de terres firent enclore leurs posses- 
sions, et en chassèrent les tenanciers, comme leur 
étant inutilemeut à charge. Les habitants des ha- 
meaux , privés des communes , qui nourrissaient 
ci-devant leurs bestiaux, furent également réduits 
à la misère. Les plaintes excitées par tant de mal- 
heurs , retentirent bientôt de toutes parts. Le pro- 
tecteur, touché de la situation du peuple , encoura- 
gea ces plaintes par les efforts qu’il fit pour eu 

•faire cesser les causes. Il nomma une commission, 

< 

pour prendre des informations , relativement à ces 
clôtares, et ordonna, par une proclamation , qu’on 
ouvrît à jour nommé celles qui avaient été nouvel- 
lement faites. La populace, se yoyant ainsi soutenue 
par le gouvernement , se souleva en différents en- 
droits , et commença à commettre des désordres ; 
mais on parvint à l’apaiser par des représentations. 
Pour la satisfaire encore davantage , Somerset nom- 
ma de nouveaux commissaires , auxquels il donna 
un pouvoir illimité pour terminer tous les différends 
relatifs aux clôtures , aux grands chemins et aux 
.cottages. Celle commission excita une clameur gé- 
nérale contre lui de la part de la noblesse , et des 
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propriétaires, pendant que le peuple impatient d’ob- 
tenir justice, et ne pouvant pas contenir plus long- 
temps sa furie, s’armaït à la fois dans différentes 
parties de l’Angleterre, comme si une conspiration 
générale eût été formée par la nation. Dans quelques 
paroisses, les chefs parvinrent à donner une appa- 
rence religieuse à leurs mécontentements. Ils de- 
mandaient que la messe fût rétablie , que la moitié 
• des terres des abbayes fût restituée, que la loi des six 
articles fût exécutée , que l’ean-bénite et le pain- 
béni fussent respectés, et qu’on fît droit sur tous 
leurs autres griefs particuliers. Le conseil leur ré- 
pondit avec hauteur, leur ordonna de se disperser, 
et leur promit de les pardonner s’ils se soumettaient 
immédiatement. Les insurgents furent transportés 
de rage, et trop avancés pour reculer , ils assié- 
gèrent Exeter , portant devant eux des croix , des 
bannières , de l’eau-bénile et autres articles qu’ils 
avaient pris dans leurs églises. Les citoyens d’Exeter 
fermèrent et défendirent leurs portes ; les rebelles 
fuient repousses daus toutes leurs tentatives, et r 
bientôt chassés de tous leurs postes par les troupes 
du roi, commandées par lord Russel, lord Gray et 
çir Guillaume Herbert , qui en iirent un grand car- 
nage dans l’action et dans la poursuite , et firent un 
nombre considérable de prisonniers. Les chefs furent 
envoyés à Londres où ils furent jugés et exécutés ; 
plusieurs autres, d’un rang inférieur , furent mis l 
mort en vertu de la loi martiale. 

L’insurrection , dans le comté de Norfolk , fut e#- 
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core plus alarmante , et elle fut accompagnée de 
plus grands actes de violence. Les rebelles deman- 
daient la suppression de la petite noblesse , le réta- 
blissement des anciens rites, et que de nouveaux 
conseillers fussent placés auprès du roi. Le marquis 
deNorthampton, qui fut d’abord envoyé contre eux, 
fut repoussé. Le comte de Warwick, qui suivit de 
près à la tète de six mille hommes, eugagea les re- 
belles dans une bataille générale , les mit en déroute 
et parvint à réprimer complètement l’insurrection. 
Cet important succès augmenta considérablement 
son autorité et son crédit à la cour, et accéléra la 
ruine de Somerset. De tous les ministres d’Edouard , 
W arwick était le pins artificieux , et celui qui avait 
le moins de principes. Personne n’avait mieux que 
lui l’art de cacher les projets les plus criminels sous 
les plus belles apparences. Résolu à tout prix d’oc- 
cuper la première place sous le roi , et par consé- 
quent de renverser Somerset , il forma contre lui un 
j>arti dans le conseil, qui ne pouvait pas supporter la 
supériorité que le protecteur y exerçait, et parmi les 
membres de la haute et de l’inférieure noblesse qui 
le haïssaient à cause du rôle qu’il avait joué dans 
les derniers troubles , et qui attribuaient toutes les 
insultes auxquelles ils avaient été exposés à la pro- 
tection qu’il avait accordée à la multitude. Le parti 
catholique, qui conservait une grande influence sur 
les rangs inférieurs, était aussi sou ennemi déclaré 
à raison de sou zèle pour les progrès de la réfor- 
nytioa. 
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La révolution projetée étant ainsi préparée, lord 
Saint-Jean , président du conseil ; les comtes de 
Warwick, de Soutliampton , d’Aruudel , et cinq 
autres conseillers, se réunirent dans la maison d’Ely, 
et s’arrogeant l’entière puissancè du conseil , com- 
mencèrent à agir indépendamment du protecteur , 
qu’ils représentèrent comme l’auteur de toutes les 
injustices et de toutes les calamités publiques. Ils 
» écrivirent à la principale noblesse et à la noblesse 
inférieure, pour requérir leur assistance. Ils firent 
appeler le maire et les aldermans de Londres et leur 
enjoignirent d’obéir à leurs commandements , sans 
avoir égard aux ordres quelconques qu’ils pour- 
raient recevoir du protecteur. Le lieutenant de la 
Tour reçut les mêmes injonctions , et promit de s’y 
conformer. Le public fut informé, par des procla- 
mations , de la conduite et des intentions du con- 
seil , qui en fit part en même temps aux princesses 
Marie et Elisabeth ; il présenta aussi des adresses 
au roi, dans lesquelles, après les plus humbles pro- 
testations de respect et de soumission , il accusait le 
protecteur d’avoir usurpé toute l’autorité, et d’avoir 
poussé l’audace jusqu’à lever des troupes contre le 
conseil , qu’il avait placées auprès de la personne de 
sa majesté. Différents chefs d’accusation furent pré- 
sentés contre lui , sur lesquels il fut envoyé à la 
Tour, avec quelques-uns de ses amis, du consen- 
tement du roi qui ne lui avait jamais été très at- 
taché. 

Warwick, ayant actuellement la principale in- 

' . 24.. 


Digitized by Google 


57* ÉDOUARD VI. . ( Période 7. 

fluence dans le conseil , annonça que son intention 
était de soutenir la réformaiion, dont les principes 
avaient fait une impression trop profonde sur l’esprit 
d’Edouard pour qu’il fût facile de les déraciner. Un 
parlement, assemblé le 4- novembre, vota que Somer- 
set , qui avait avoué toutes les charges articulées 
contre lui, serait destitué de tous ses emplois, et 
paierait une amende de 2,000 livres par an en fonds 
de terre. Les poursuites contre lui ne furent pas 
poussées plus loin. Le roi lui fit remise de l’amende; 
il recouvra sa liberté , et Warwick croyant l’avoir 
assez humilié, l’admit de nouveau au conseil, et 
consentit même à une alliance entre les deux fa- 
milles par le mariage de son fils avec la fille de So- 
merset; heureux si son ambition ne s’était pas rani- 
mée quand il se vit en sûreté. 

Loi sévère contre les émeutes, portant que toutes, 
personnes attroupées au nombre de douze , sur des 
matières detat, et qui, sur la réquisition du magis- 
trat légal , ne se disperseraient pas , seraient cou- 
pables de haute trahison; que ceux qui briseraient 
les haies , ou arracheraient violemment les poteaux 
des clôtures, subiraient la peine de félonie; que 
quiconque attenterait à la vie d’un conseiller privé, 
encourrait la même peine. t 

Les évêques se plaignant d’être dépouillés de tout 
leur pouvoir par les empiétements des tribunaux 
civils , et par la suspension actuelle des lois cano- 
niques, le parlement autorisa le roi à charger trente- 
deux commissaires de compiler et former un corps 
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de droit canon qui aurait force de loi , quoique non 
ratifié parle parlement. 

i 55 o. — i 55 x. 

Des ministres pléni|>otentiaires sont envoyés à 
* Boulogne avec de pleins-pouvoirs pour traiter de la 
paix avec la France. Henri II refuse de payer les 
deux millions de couronnes que François I er . avait 
reconnus devoir à l’Angleterre , et offre une somme 
pour obtenir la restitution de Boulogue. A la fin , il 
fut convenu que cette somme serait de 400,000 cou- 
ronnes, dont moitié "serait payable sur-le-champ , 
et le reste au mois d’août suivant ; l’Ecosse fut com- 
prise dans ce traité. 

Vers le commencement de cette année, l’évêque 
Ridley fut nommé aux sièges de Londres et de West- 
minster , réunis en un seul pour la première fois. Une 
nouvelle révision de la liturgie fut faite vers ce même 
temps , avec l’intention d’y changer quelques arti- 
cles qui pouvaient blesser les consciences délicates. 

Quelques évêques , encore attachés à la commu- 
nion catholique , retardaient; autant qu’ils le pou- 
vaient avec sûreté , l’exécution des nouvelles lois 
et soutenaient les bénéficiers négligents ou réfrac- 
taires. Il fut résolu, en conséquence, de les dé- 
poser; ce qui était d’autant plus aisé, qu’ils avaient 
tous été obligés de prendre de nouvelles commis- 
sions, dans lesquelles il était déclaré qu'ils n’occu- 
peraient leurs sièges qu’aussi long temps qu’il plai- 
rait au roi. Il fut jugé à propos de commencer par 
Gardiner pour épouvanter les autres : il lui avait été 
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enjoint de parler dans un de ses sermons de l’o- 
béissance due au roi , même pendant sa minorité; 
et pour avoir négligé d’exécuter cet ordre, il 
avait été détenu en prison pendant deux ans, ainsi 
que Bonner , évêque de Londres. On lui présenta * 
trois différentes fois plusieurs articles à souscrire , 
et , à la fin , il s’en trouva quelques uns auxquels il 
refusa de se conformer jusqu’à ce qu’il eût recou- 
vré sa liberté. Sur ce crime prétendu, son évêché 
fut séquestré pendant trois mois, et une commission 
fut nommée pour le juger , ou plutôt pour le con- 
damner. Gardiner soutint que cette commission 
était illégale comme n’étant fondée sur aucun statut 
précédent; il appela même des commissaires au roi: 
son appel ne fut point admis, et il intervint une 
sentence qui le destitua de son évêché, et le con- 
damna à une détention rigoureuse; ses livres et 
papiers furent saisis, et il lui fut défendu d’envoyer 
ni recevoir aucune lettre ni message. Les évêques 
de Chichester , de Worcester et Exeter furent pri- 
vés de leurs évêchés sous prétexte de désobéissance; 
ceux même de Landaff, Salisbury et Coventry , 

' quoiqu’ils eussent consenti à tout , et sur la suppo- 
sition que leur obéissance n’était pas cordiale , fu- 
rent obligés d’acheter la protection des avides cour- 
tisans par le sacrifice de la plus grande partie des 
revenus de leurs sièges; ces gens rapaces ne crurent 
même pas au-dessous d’eux de piller les bibliothè- 
ques des universités et celle de Westminster,' en 
vertu d’un ordre du conseil , donné sous le prétexte 
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de purger les bibliothèques de tous missels, légen- 
des et autres ouvrages superstitieux. Il fut fait un 
tort irréparable aux bibliothèques d’Oxford. Les 
livres et manuscrits y furent détruits sans distinc- 
tion ; ceux de théologie, à cause de leur belle re- 
liure, ceux de littérature, comme inutiles, ceux 
de géométrie et d’astronomie , comme ne contenant 
que de la magie. 

Warwick, pour plaire au peuple, ordonna les 
recherches les plus rigoureuses contre tous ceux 
qui avaient mal adullnistré les revenus du roi, et Igur 
fit payer sans miséricorde de fortes amendes, quoi- 
que plusieurs de ses partisans fussent du nombre des 
délinquants. Lord Arundel , en particulier , fut 
condamné à payer 12,000 livres; sir Jean Tynne à 
6000 1 . , et quatre autres à 3 ooo 1 . chacun. 

On fit toutes sortes de tentatives pour priver la 
princesse Marie de la liberté de faire dire la messe 
dans «on palais. Elle y opposa une ferme résistance 
et en appela à l’empereur, son cousin , qui intervint 
en sa faveur d’abord avec quelque succès. On ferma 
pendant quelque temps les yeux sur sa conduite ; 
mais deux de ses chapelains ayant été mis eu prison, 
elle accueillit avec empressement un plan formé 
pour la faire passer dans les Pays-Bas. On empêcha 
l’exécution de ce projet ; mais un bâtiment était déjà 
loué en Flandre pour croiser le long de la côte 
d’Angleterre, et emmener la princesse de l’autre 
côté de la Manche. Edouard , dont l’âge tendre 
était une excuse pour les puérilités de sa bigoterie, 
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pleura amèrement d’être obligé de laisser dire la 
messe dans quelque partie de son royaume que ce 
lût ; mais Marie souriait à scs ordres : « Le bon petit 
» roi , répondait-elle ordinairement , il n’est pas juge 
» compétent dans cette matière. » 

Le zèle des membres du conseil pour la réforma- 
tion n’allait pas assez loin pour leur faire négliger 
leurs intérêts temporels , qui paraissent , au con- 
traire , avoir toujours été le principal objet de leurs 
pensées; ils trouvèrent même le moyen de s’occuper 
de temps en temps de l’intérdl public et du com- 
merce de la nation, qui étaient loin d’être alors un 
objet d’étude ou d’attention générale. Les négociants 
des villes anséatiques avaient à Londres un établis- 
sement très avantageux. Ils avaient encouragé l’a- 
vidité du souverain par des prêts d’argent, et l’indo- 
lence des marchands et des artisans en leur procu- 
rant un prompt débit de leurs marchandises. Comme 
ils ne payaient qu’un droit d’un pour cent ,r qu’ils 
étaient vendeurs et acheteurs , courtiers et voitu- 
riers, car les bâtiments anséatiques étaient seuls 
employés dans le commerce , leurs profits étaient 
immenses ; mais pendant le court ministère de War- 
vvick, les privilèges anséatiques furent enfin déclarés 
abolis, et uu droit de 20 pour cent fut mis sur leurs* 
importations et sur leurs exportations. 

Vers le même temps, il fut passé un traité avec 
le roi de Suède, par lequel il fut stipulé, entr’autres 
conditions , que , s’il envoyait de l’or ou de l’argent 
en lingots en Angleterre, et qu’il n’en envoyât à 
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aucun autre prince, il pourrait exporter des mar- 
chandises anglaises sans payrer aucuns droits. 

Warwick obtient, ou plutôt se fait donner les 
possessions immenses qui appartenaient à la famille 
de Percy dans le nord de l’Angleterre, et qui étaient 
réunies à la couronne , et il est créé duc de Ptor- 
thumberland; mais il avait en vue d’autres objets 
plus importants. Voyant que Somerset, malgré sa 
disgrâce et sa dégradation , jouissait encore d’une 
graude popularité, il résolut la perte de l’homme 
qu’il considérait comme le principal obstacle à ses 
espérances. Somerset , environné des créatures de 
Norlhumberland, n’était pas toujours sur ses gar- 
des, et il lui arrivait de temps en temps de laisser 
échapper des invectives et des menaces qui étaient 
rapportées sur-le-champ à son ennemi secret. Nor- 
thumberland le lit arrêter et mettre en prison avec 
la duchesse sa femme et quelques-uns de ses par- 
tisans. Lorsqu’il fut interrogé , il nia complètement 
plusieurs chefs d’accusation articulés contre lui; 
mais il convint qu’il avait eu une fois le projet de 
faire assassiner Northumberland , Northampton et 
Peinbroke à un repas qui devait leur être donné par 
lord Paget. 11 fut traduit en jugement devant le mar- 
quis de Winchester, créé grand-maître à cette oc- 
casion. Vingt-sept pairs composaient le jury , en y 
comprenant ÜNorthumberland , INorthampton et 
Pembroke , qui agissaient à la fois comme accusa- 
teurs et comme juges d’un homme qui paraissait être; 
leur ennemi mortel. 
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Somerset, condamné à mort, fut conduit à l’écha- 
faud au milieu d’une foule de spectateurs qui lui 
étaient sincèrement attachés , et qui conservèrent 
jusqu’au dernier moment l’espérance qu’il serait 
pardonné. Le lendemain de son exécution, la ses- 
sion du parlement fut ouverte, et il y fut pris des 
résolutions ultérieures pour l’établissement de la 
information. La nouvelle liturgie fut approuvée , et 
des peines furent décernées contre tous ceux qui 
n’assisteraient pas aux offices. Une loi fut donnée 
contre l’usure; mais le taux commun de l'intérêt 
était alors à 14 pour cent, et malgré la loi, il con- 
tinua sur le même pied. 

Le ministère présenta à la chambre des pairs un 
bill qui renouvelait les statuts rigoureux sur les cas 
de haute trahison , qui avaient été dernièrement 
abrogés, et il y fut admis ; mais les communes le re- 
jetèrent, et on proposa un autre bill qui passa en loi, 
et qui ordonnait que, quiconque appellerait le roi 
ou aucun de ses héritiers, hérétique, schismati- 
que, tyran , infidèle ou usurpateur de la couronne, 
serait puni, pour la première fois, par la confisca- 
tion de tous ses biens meubles et immeubles et par 
un emprisonnement dont la volonté du roi fixerait 
la durée ; que la seconde fois, il encourrait la peine 
du premunire , et serait condamné la troisième fois 
comme coupable de haute trahison ; que ceux qui 
s’aviseraient de répandre de pareilles calomnies par 
écrit ou par la voie de l’impression , de la peinture, de 
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la sculpture ou de la gravure, seraient punis , pour la 
première fois, comme coupables de haute trahison 
et par une clause annexée à ce bill , il fut déclaré que 
personne ne serait réputé convaincu de haute trahi- 
son , à moins que le crime ne fût attesté par deux 
témoins assermentés et confrontés au prisonnier. 

Bill qui autorise les marguillers des paraisses à 
% lever des contributions charitables pour les pauvres, 
et l’évêque du diocèse à procéder contre ceux qui 
refuseraient de donner ou en dissuaderaient d’autres. 

Norlhumberland , porté par son insatiable cupi- 
dité à saisir les revenus de l’évêché de Durham et à 
acquérir une principauté dans les comtés du Nord , 
résolut de priver Tonstal de son évêché. Tonstal 
était un des prélats les plus éminents de son siècle 
par son mérite personnel , ses lumières, sa mo- 
dération , son humauilé et sa bienfaisance. Un acte 
d’accusation fut cependant présenté contre lui à la 
chambre des pairs, sous prétexte de connivence à 
une haute trahison, et il passa presque unanimement; 
mais, les communes, lorsque ce bill leur fut ren- 
voyé, requirent que les témoins fussent interrogés; 
qu’il fût permis à Tonstal de se défendre et que ses 
accusateurs lui fussent confrontés. Ces demandes 
étant refusées, la chambre basse rejeta le bill. Nor- 
thumberland, violemment irrité de ne pas trouver 
dans la chambre des communes la même servilité 
que dans la chambre des pairs, attribua cette noble 
résistance , si extraordinaire de la part des parle- 
ments, nou à aucun sentiment de justice ou de respect 
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pour la liberté , mais à l’ascendant de la faction de 
Somerset dans une chambre des communes formée 
sous son ministère , et presque entièrement compo- 
sée de ses créatures. 11 n’eu fallut pas davantage 
pour le déterminer à dissoudre ce parlement qui 
durait depuis le commencement de ce règne, et à 
en convoquer aussitôt un nouveau. 

JNorthumberland , ne jugeant pas prudent de lais- 
ser au hasard le choix de députés aussi complaisants 
qu'il les lui fallait pour composer la nouvelle cham- 
bre des communes, s’avisa d’employer ouvertement 
un expédient qui suffit seul pour prouver qu’à cette 
époque la liberté n’était qu’un mot vide de sens. 11 
engagea le roi à écrire des lettres-circulaires à tous 
les shérifs, par lesquelles il leur enjoignait d’informer 
les francs-tenanciers qu’ils étaient requis de choisir 
pour leurs représentants des hommes instruits et 
expérimentés. Après cette exhortation géuérale , le 
roi ajoutait ces mots :« Et néanmoins, notre bon 
» plaisir est , que dans les juridictions où notre con- 
» seil privé ou quelqu’un de ses membres recomman- 
» dera de notre part des hommes sages et éclairés, 
» ces recommandations soient observées et suivies 
» comme tendant également au but que nous dési- 
» rons , et qui est de composer cette assemblée des 
» personnes de notre royaume les plus capables de 
>1 nous donner de bons conseils. » ( Strype , Ecclé- 
siastical Mémoriah. vol. II , pag. 394 ). 

Plusieurs lettres du roi furent envoyées dans dif- 
• férents comtés pour' leur recommander certains 
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membres; mais si tous ne reçurent pas cette espèce 
de congé (T élire de sa majesté, il est à présumer, 
ainsi que Hume l’a observé, que les recommanda- 
tions du conseil privé ou des conseillers furent en- 
voyées dans tout le royaume, ou au moins dans la plus 
grande partie. « 11 est à remarquer, dit-il, que cette 
» entreprise fut faite pendant une minorité, circotis- 
» tauce où l'autorité royale est ordinairement le plus 
*> faible; qu’elle n’excita aucun murmure, et qu’elle 
» donna si peu d’ombrage , que les historiens en ont 
» à peine fait mention. » 

i 553 . 

. Le nouveau parlement s’assembla le I er . mars et 
répondit complètement à l’attente de Northumber- 
IanJ. Tonstal ayant été jugé dans l’intervalle et des- 
titué de son évêché par sentence d’une commission 
laïque nommée à cet effet , le siège de Durham fut 
divisé en deux évêchés par acte du parlement. Les 
droits royaux du siège dans lesquels la juridiction 
de comte Palatin était comprise , furent donnés par 
le roi à Nçrthumberland. 

Les courtisans avaient été si actifs dans leur ra- 
pacité, que les dettes de la couronne montaient alors 
à près de 3 oo, 000 livres, quoique le roi eût reçu de 
France 400,000 couronnes pour la restitution de 
Boulogne, sans compter le produit de la vente de 
quelques biens ecclésiastiques et de toute l’argen- 
terie ainsi que des riches ornements des églises. 
Dans cette situation embarrassée , un subside ne 
pouvait qu’être bien accueilli, et les communes 
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s'empressèrent d’accorder deux dixièmes et deux 
quinzièmes; et, pour rendre ce présent plus Agréa- 
ble , le vote qui l’accordait était précédé d’un préam- 
bule contenant de longues inculpations contre So- 
merset. Le clergé accorda six sheiings par livre 
payables en trois ans. <. 

Pendant qu’il était ainsi pourvu à la pénurie de 
l’échiquier, la santé du roi déclinait si rapidement, 
que Norlhumberland ne crut pas prudent de diffé- 
rer plus long-temps l’exécution du graud projet que 
la perspective de la fin prochaine d’Edouard lui avait 
suggéré. 11 représenta donc à ce prince que sa jeu- 
nesse et le mauvais état de sa santé rendaient sus- 
ceptible de toute espèce d’impression , que ses deux 
sœurs, Marie et Elisabeth v ayaut été déclarées illé- 
gitimes par acte du parlement, l’Angleterre, mal- 
gré le testament du feu roi , ne se soumettrait jamais 
à voir le trône occupé par un bâtard ; que la reine 
d’Ecosse, exclue par ce même testament , et étant 
d’ailleurs une étrangère , était déchue, par la loi, 
de tout droit à la couronne ; que, si elle ou la prin- 
cesse Marie lui succédaient, l’abolition de la reli- 
gion protestante en serait la conséquence certaine; 
qu’heureusement pour l’Angleterre, l’ordre de suc- 
cession que prescrivait la justice était aussi le plus 
conforme à l’intérêt public; que les trois princesses 
étant exclues par d’aussi solides raisons , la succes- 
sion au trône était dévolue à la marquise de Dorset, 
fille aîuée de la reine de Frauce et du duc de Suf- 
folk ; que l’héritière la plus proche de la marquise 
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était l’aimable lady Jeanne Gray, que son carac- 
* 1ère et ses qualités rendaient à tous égards digne 
d’une couronne;, que même, si son titre, par les 
droits du sang, était douteux , ce qui n’était pas le 
cas , le roi étant investi du même pouvoir que son 
père, pourrait lui transmettre la couronne par 
lettres-patentes. Ces raisonnements, et par-dessus 
tout la crainte des conséquences fatales qu’aurait, 
pour la réformation , l’accession de la princesse 
Marie au trône firent uue forte impression sur l’es- 
prit d’Edouard; et, mafgré sa tendre affection pour 
la princesse Elisabeth à qui cette dernière objection 
ne pouvait pas s’appliquer, il se laissa aisément 
persuader que la même illégitimité qui excluait une 
sœur, excluait nécessairement l’autre. 

Northumberland ayant ainsi assuré la première 
partie de son plan , travailla , sans perdre un mo- 
ment , à préparer un prompt succès aux autres. Le 
litre du duc de Suffolk venait d’être éteint par la 
mort de ses deux fils. Northumberland engagea le 
roi à le conférer au marquis de Dorset. Par cette 
faveur, accompagnée de quelques autres, il per- 
suada aisément au nouveau duc de Suffolk ainsi 
qu’à la duchesse , de donner lady Gray, leur fille, 
en mariage à lord Guilford Dubley , son quatrième 
fils; et voulant fortifier encore davantage son intérêt 
par d’autres alliances , il donna sa fille en mariage 
au fils aîné du comte d’Hunlingdon. 

Cependant la maladie d’Edouard , dégénérée eu 
consomption , faisant de jour en jour des progrès 
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plus alarmants , Northumberland usa de toute sorte 
d’artifices pour obtenir le consentement définitif de 
ce prince mourant , au réglement de la succession 
qu’il lui avait proposé. Le grand - juge de la 
cour des plaids-communs, et deux, autres juges, 
ainsi que le procureur-général et l’avocat - général , 
furent appelés au conseil , où, après la lecture de 
la minute de l’acte projeté , le roi les requit de le 
rédiger en forme de lettres-patentes. Us hésitèrent 
à obéir, et plus ils y réfléchirent , plus ils y virent 
de danger. Ils représentèrent que le réglement de 
la succession à la couronne ayant été fait par 
Henri VIII, en conséquence d’un acte du parle- 
ment, et confirmé par des actes semblables, les * 
lettres-patentes seraient nulles, et exposeraient non 
seulement les juges qui les auraient dressées, mais 
tout conseiller qui les aurait signées à la peine intli- 
gée pour haute trahison ; que la seule voie régulière 
était de convoquer un parlement, et d’obtenir le 
consentement de cette assemblée. Le roi leur dit 
que telle était sou intention; mais en même temps il 
les requit, en vertu de leur allégeance , de dresser 
les lettres-patentes ; ils y opposèrent encore de forts 
arguments , ce qui déplut infinirneut à Northumber- 
Jand, qui les traita très rudement à cette occasion. 
Leurs arguments furent discutés dans différentes 
assemblées du conseil et des juges , sans qu’on put 
trouver la solution de leurs difficultés. A la fia, le 
grand-juge proposa qu’une commission spéciale du 
roi en son conseil fût donnée pour requérir les juges 
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de dresser les leltres-patéutes, et qu’imvnédiatement 
après, un pardon leur fût accordé pour toute offense 
qu’ils pourraient avoir commise en déférant à cette 
réquisition. Cet expédient satisfit Je conseil et les 
juges , excepté sir Jacques Haies, qui , quoique pro- 
testant zélé , ne put être entraîné par aucune consi- ' 
dération à dévier de ses principes de justice. Le 
chancelier demauda ensuite, pour sa plus grande sû- 
reté , que tous les membres du couseil-privé signas- 
sent les lettres-patentes, et ils y consentirent par 
; crainte des intrigues de Northumberland et de ses 
violences. Ainsi les princesses Marie et Elisabeth 
furent exclues par les lettres-patentes du roi , et la 
couronne fut fixée sur la tête de lady Jeanne Gray , 
le 21 juin. 

Bientôt après s’évanouirent toutes les espérances 
sur la guérison d’Edouard. Ses médecins furent ren- 
voyés, suivant l’avis de Northumberland, et il fut 
autorisé, par un ordre du conseil, à le remettre 
entre les mains d’une femme ignorante , qui préten- 
dait le rétablir en peu de temps dans son premier 
état de santé. Mais après qu’il eut fait usage de ses 
remèdes , tous les mauvais symptômes augmen- 
tèrent à un tel degré de violence, qu’il ne put y ré- 
sister. 11 mourut à Greenwich, le 6 juillet , dans la 
seizième année de son âge , et la septième de son 
règne. 

Tous les historiens s’accordent dans leurs éloges 
sur les excellentes qualités de ce jeune prince , et 
dans leurs regrets sur sa mort prématurée. Sa résis- 
ir. „ 25 
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tance et ses larmes, lorsqu’il fut obligé designer une 
sentence de mort , prouvent la douceur naturelle de 
son caractère et sou humanité, tandis que les pleurs 
qu’on lui voit verser quand il est obligé de permettre 
qu’on dise la messe dans le palais de sa soeur Ma- 
rie , excitent l’indignation et le dégoût contre les 
instituteurs indignes dont les idées rétrécies avaient 
altéré de si bonne heure la pureté de son esprit par 
les préjugés les plus odieux de la bigoterie. Malgré 
les vertus et les qualités d’Edouard , il est certain 
que le peuple fut malheureux , opprimé et turbulent 
pendant la courte durée de son règne ; mais sa jeu- 
nesse le met à l’abri de tout reproche à cet égard. 
L’affection respectueuse qu’il eut d’abord pour sou 
oncle Somerset , et l’attachement que Warwick eut 
l’adresse de lui inspirer lui fermèrent les yeux sur 
leurs torts subséquents. 

Northumberlaud avait eu soin de teuir secrètes 
les lettres-patentes accordées par le feu roi en faveur 
de lady Jeanne Gray; mais pour fixer la couronne 
sur la tête de cette belle usurpatrice , en s’assurant 
à temps de la personne des deux princesses, il avait 
engagé le conseil à leur écrire de la part du roi qu’il 
réclamait leurs soins et les consolations qu’il trou-J 
verait dans leur compagnie, dans l’état infirme de 
sa santé; et la princesse Marie était déjà à une 
demi-journée de la cour, lorsqu’elle fut secrètement 
iuformée par lord Arundel de la mort de son frère 
et de la conspiration formée contre elle. Elle se 
rendit aussitôt très précipitamment à Farmlingham 
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en Suffolk, où elle trouva tous les habitants em- 
pressés de s’armer pour su cause. Elle écrivit des 
lettres à la noblesse et aux principaux propriétaires 
d’Angleterre, réclamant leur assistance pour la dé- 
fense de sa couronne et de sa personne. Elle dépê- 
cha en même temps au conseil un message par le- 
quel elle promettait aux personnes qui le compo- 
saient le pardon de leurs offenses passées, et les re- 
quérait de donner des ordres pour qu’elle fut im- 
médiatement proclamée à Londres. Norlhumberland, 
voyant qu’il était inutile de pousser plus loin la dissi- 
mulation , alla avec le duc de Suffolk à la maison 
deSion, où résidait lady Jeanne Gray r , et approchant 
d’elle avec le respect qu’on doit aux souverains , il 
lui annonça son élévation au trône. Loin de recevoir 
cette nouvelle avec plaisir, elle refusa d’abord d’ac- 
cepter le présent qu’on lui offrait, plaida la cause 
des deux princesses, et demanda à rester dans le 
rang inférieur où elle était née. Vaincue à la fin par 
les instances de son père, de son beau-père, et surtout 
par celles de son époux , elle se soumit à leur volonté. 
Comme l’usage des l ois d’Angleterre était de passer 
à la Tour les premiers jours qui suivaient leur ac- 
cession , Northumbei land y conduisit la nouvelle 
souveraine. Tous les conseillers furent obligés de 
l’accompagner , et le conseil ordonna qu’elle fut 
proclamée dans tout le royaume ; mais ces ordres 
ne furent exécutés qu’à Londres et dans les environs. 

Norlhumberland , aveuglé jusque-là par son am- 
bition, avait levé des troupes qui étaient rassem- 
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blées à Londres. Il jcn prit le commandement ; mais 
il ne fut pas plutôt arrivé à Saint-Edmundsbury, qu’il 
vit qu’il 11 ’avait que b,ooo hommes à opposer à l’ar- 
mée de Marie qui était deux fois plus nombreuse. 11 
écrivit aussitôt au conseil pour qu’on lui envoyât 
des renforts ; mais au lieu d’accéder à sa demande, 
tous les conseillers résolurent unanimement d’ex- 
pier leurs offenses passées par un prompt retour à 
ia soumission qu’ils devaient à leur souverain légi- 
time. Le maire et les aldermans de Londres furent 
mandés immédiatement , et exécutèrent avec joie 
l’ordre qui leur fut donné de proclamer Marie. Le 
peuple exprima sa satisfaction par des acclama- 
tions et des applaudissements. Norlhumberland lui- 
même, qui avait reçu du conSeil l’ordre de mettre 
bas les armes , se voyant abandonné de ses partisans, 
et ne sachant de quel côté se tourner , proclama la 
reine avec des marques extérieures d’approbation. 
Ainsi lady Jeanne Gray , après s’être soumise à la 
. vaine parade de porter la couronne pendant dix 
jours , rentra dans la vie privée avec plus de satis- 
faction qu’elle n’en avait eu lorsque le trône lui 
avait été offert. 
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MARIE, VINGT-DEUXIÈME SOUVERAINE DEPUIS- LA 
CONQUÊTE. 

Fille d’Henri VIII et de Catherine d’Espagne; 
née le 11 février i 5 io ; monte sur le trône le ig 
juillet i553; couronnée le 3o septembre suivant ; 
épouse le ig janvier 1 554 Philippe , prince d'Es- 
pagne , à qui le titre de roi est conféré pour sa 
vie le 2g septembre suivant ; meurt le 17 novem- 
bre i558. 

i553. 

Si le mariage d’Henri avec Catherine d’Espagne 
n’eût pas été permis par une dispense du pape, sa 
nullité ne serait pas plus douteuse que la question , 
sur la réalité de l'inceste dans le mariage d’un frère 
avec sa belle-sœur : mais il a toujours été admis 
dans l’Eglise catholique, que, dans certains cas , les 
empêchements pour cause d’inceste, à un certain 
degré, pouvaient être levés par une dispense du pape 
qui a souvent consenti à eu accorder , suivànt le mé- 
rite des circonstances, dont il a toujours été seul juge. 
*Or , on ne peut pas nier que le mariage d’Henri VIII 
avec Catherine d’Espague , l’un et l’autre catho- 
liques , fut contracté en vertu d’une dispense du 
pape; qu’il fut non seulement avoué, mais désiré 
par les parents, et solennellement reconnu par la na- 
tion. Henri était donc absolument sans pouvoir pour 
illégitimer, par aucun acte de son autorité, les en- 
fants d’uu pareil mariage ; le pape lui-même, révo- 
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quant sa dispense comme subrcptice, n’aurait pas 
pu invalider la légitimité des enfants nés avant cette 
révocation , à moins que la fraude employée pour 
surprendre sa religion ne fût procédée du fait des 
parties contractantes, et ce n 'était pas ici le cas. 
D’ailleurs , les droits de Marie à la succession pou- 
vaient d’autant moins être contestés, qu’ils avaient 
été solennellement reconnus par Henri à la lin de 
sou règne , ainsi qnepar son testament, et confirmés 
par le parlement. 

Lorsque la reine approcha de Londres, le peuple 
exprima partout sa joie et sa loyauté, et la princesse 
Elisabeth la joignit à la tête de raille chevaux qu'elle 
avait levés pour la défense de leur titre commun 
contre l’usurpatenr. La reine donna des ordres , le 
lendemain , pour faire arrêter et mettre à la Tour 
Northumberland, trois de s<is fils , son frèreet quel- 
ques autres de ses partisans ; bientôt après, le duc de 
Suffolk, lady JeanneGray,el son mari, quatrième fils 
deN or t b u m berl a nd y furent renfermés. La plupartdes 
membresduconseil,donnantpourexcusedeleurtrahi- 
son,la contrainte sous laquelle ils étaient, furent par- 
donnés; Suffolk lui-même obtint sa liberté; maisWor- 
thumberland fut mis immédiatement en jugement. 
Au commencement du procès, il demanda seulement 
la permission de faire les deux questions suivantes 
aux pairs nommés pour composer son jury : « Un 
» homme peut-il être coupable de haute trahison , 
» pour avoir obéi à des ordres du conseil , revêtus 
» du grand-sceau? Ceux qui ont concouru avec lui 
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» à l’exécution de ces ordres , peuvent-ils siéger 
» au nombre de ses juges? » Sur la réponse qui 
lui fut faite que le grand-sceau d’un usurpateur 
n’était pas une autorité, et que toutes personnes non 
condamnées , ni même accusées , étant réputées 
innocentes aux yeux de la loi , pouvaient être ad- 
mises dans quelque jury que ce fût , il se soumit et 
se reconnut coupable. A son exécution, il fit profes- 
sion de 1& religion catholique, et exhorta le peuple 
à revenir à la foi de ses pères , s’il désirait le retour 
de la tranquillité. Sir Thomas Palmer et sir John 
Gates, deux de ses agents, qoi s’étaient fait remar- 
quer le plus dans l’exécution de ses projets crimi- 
nels, furent exécutés avec lui. Une sentence de mort 
fut aussi prononcée contre lady Jeanne et son mari , 
mais sans aucune intention de la mettre à exécution. 
Comme ni l’un ni l’autre n’avaient atteint l’âge de dix- 
sept ans , leur jeunesse suffisait pour les faire présu- 
mer innocents. 

Le duc de Norfolk , Courtney , fils du marquis 
d’Exeter , et les évêques Gardiner , Tonstal et Bon- 
ner, qui avaient été emprisonnés à raison de leur at- 
tachement à la cause catholique , furent mis en 
liberté, et immédiatement honorés de la confiance 
et de la faveur de la reine. 

Qttoiqu’à son passage à Suffolk la reine eût solennel- 
lement promis au peuple qui s’enrôlait à son service, 
qu’ellemaintiendrait la religion réformée,sesprincipes 
faisaient naître des doutes, et une grande inquiétude 
se répandit parmi le peuple quand on vit Gardiner 
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et les autres évêques qui avaient été mis eu pri- 
son , rétablis dans leurs sièges par un acte d’au- 
torité directe ou par sentence des commissaires pré- 
posés pour la révision de leur procès et de leur 
condamnation', et l’évêché de Durham, qui avait 
été supprimé par acte du parlement , érigé de nou- 
veau, avec tous ses revenus et principautés, en 
faveur de Tonstal. Ces mesures furent bientôt sui- 
vies de quelques autres encore plus alarmantes pour 
les réformateurs ; sous prétexte de mettre lin à toute 
controverse, la reine, par un acte de sa préroga- 
tive royale , imposa silence à tous les prédicateurs 
d’Angleterre qui n’auraient pas obtenu une licence 
spéciale. L’archevêque d’York , les évêques d’Exe- 
ter, Londres, Gloucester, et Latimer, ancien évê- 
que de Worcester, furent mis en prison. Les évê- 
ques et prêtres catholiques furent encouragés dans 
leur zèle pour le rétablissement de la messe; ce- 
pendant Marie promettait encore , par une décla- 
ration publique en plein conseil, qu’elle tolérerait 
ceux dont les opinions religieuses différaient des 
siennes ; mais on craignait généralement que cet 
engagement ne fût une faible garantie contre les 
préjugés religieux. .. 

Le primat Gianmer avait personnellement des 
droits à la reconnaissance de la reine , en ce qu’il 
avait employé avec succès ses bons offices pour 
modérer les préventions violentes qu’Henri son père 
avait contr’elle; mais il avait joué un rôle très ac- 
tif dans l’affaire du divorce de sa mère , ainsi que 
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dans l’établissement de la réformation ; elle n’at- 
tendait qu’une occasion favorable pour faire écla- 
ter sou ressentiment contre lui : son impatience fut 
bientôt satisfaite par le zèle indiscret de Cranmer. 
Le bruit ayant couru que ce prélat , pour faire sa 
cour à la reine , avait promis d’officier en latin , 
pour repousser cette calomnie , il eut l’imprudence 
de publier un violent manifeste, dans lequel il préten- 
dit que la messe était une invention de l’esprit infer- 
nal, et contenait plusieurs horribles blasphèmes. Sur 
la publication de cet ouvrage inflammatoire , Cran- 
mer fut mis eu prison , et jugé sur la part qu’il avait 
eue , en concurrence avec lady Jeanne, dans l’oppo- 
sition formée à l’accession de la reine. Il intervint 
contre lui au jugement qui le condamna comme 
coupable de haute trahison ; son exécution fut dif- 
férée néanmoins, et Cranmer fut réservé pour une 
punition plus exemplaire. Bieutôt après , Pierre Mar- 
tyr , qui, sous le règne précédent, avait été in- 
vité à venir eu Angleterre , obtint la permission 
de retourner dans son pays, ainsi que la plupart 
des protestants étrangers. Mais la populace, dont 
le zèle s’arrête à peine à la dernière extrémité , lors- 
qu’il est exalté par le fanatisme, déterra sa femme 
qui avait été euterrée à Oxford, et l’ensevelit dans 
uu fumier. 

Les protestants n’avaient aucune protection à at- 
tendre du parlement qui fut convoqué à cette épo- 
que ( le 5 octobre ), parce que , dans la plupart des 
élections , les candidats qui étaient restés attachés. 
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aux principes de l’ancienne religion avaient ob- 
tenu la préférence. On s’aperçut bientôt en effet 
que la majorité de la chambre des communes se- 
rait favorable aux projets de Marie ; et , comme 
les pairs étaient en grande partie attachés à la conr, 
©u attendait peu d’opposition de leur part. 

A l’ouverture de la session , la messe du Saint- 
Esprit fut célébrée en latin , en présence des deus 
» chambres , accompagnée de tous les anciens rites 
et cérémonies, quoiqu’ils eussent été abolis par 
acte du parlement. Les évêques de Lincoln et d’He- 
reford ayant refusé de se mettre à genoux pendant 
la messe , furent violemment chassés de la cham- 
bre. La reine conserva cependant le titre de chef su- 
prême de l’église anglicane , et fit conjecturer pr 
là que son intention était seulement de rétablir la 
religion dans le même état où Henri l’avait laissée. 

Le premier bill passé par ce parlement était 
d’une nature populaire , en ce qu’il abolissait tous 
les cas de haute trahison non compris dans le sta- 
tut d’Edouard III, et tous les cas de félonie qui 
n’existaient pas avant le premier statutd’Henri V1U. 
Le parlement déclara ensuite la légitimité de la 
reine , ratifia le mariage d’Henri avec Catherine 
d’Espagne, et annulla la sentence de divorce pronon- 
cée par Cranmer , qui fut sévèrement blâmé à celte 
occasion. Tous les statuts d’Edouard VI , relative- 
ment à la religion , furent révoqués par un seul 
et même vote, et la condamnation du duc de ïNor- 
folk fut anuullée. 
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Au milieu de l’agitation générale qui régnait alors 
en Angleterre , par l’effet des passions opposées des 
différents partis , par les ressentiments et les espé- 
rances des catholiques , les‘alarmes et les plaintes 
des protestants, un objet de la plus grande impor- 
tance , le mariage de la reine , vint absorber l’in- 
quiète attention de tous , parce que , de sou choix 
d’un prince catholique ou d’uu prince protestant, 
devait probablement dépendre la décision définitive 
de la grande question entre la religion catholique 
et la réformation. Le premier parti qui lui fut pro- 
posé fut Courtney , comte de Devonsbire, qui , étant 
Anglais et allié de près à la couronne, ne pouvait 
pas manquer d’être agréable à la nation; il parut qu’il 
ne l’était pas moinsà la reine, et on lui fit pressentir 
les dispositions favorables de sa majesté à son égard; 
mais il négligea ces ouvertures , et préféra de s’at- 
tacher à la princesse Elisabeth ; ce qui causa d’a- 
bord la grande froideur, et bientôt après l'animo- 
sité déclarée de Marie à l’égard de sa sœur. 

Le cardinal Pôle, qui n’avait jamais pris l’ordre 
de prêtrise , fut le second parti proposé à la reine. 
Son grand caractère de vertu , les égards distingués 
que l’église catholique avait pour lui , et toutes les ani- 
mosités que son attachement pour elle lui avait at- 
tirées , étaient autaut de motifs faits pour avoir une 
puissante iullueuce sur l’esprit de Marie. Mais le 
cardinal, actuellement dans le déclin de l’âge, avait 
contracté pour l’étude et pour la retraite des ha- 
bitudes qui le rendaient absolument incapable de 
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se faire au tumulte d’une cour et à la grande ac- 
tivité qu'exigeaient les affaires. Marie ayant re- 
noncé à ces deux mariages, tourna ses regards vers 
la famille de l’empereur , dont sa mère était descen- 
due , et qui , dans ses propres malheurs , l’avait cons- 
tamment soutenue et protégée. Charles lui-même 
avait aussi formé le projet de marier Philippe, son 
fils, avec la reine. Ce prince était veuf, et, quoi- 
qu’il n’eût que trente-sept ans, et qu’il fût de onze 
ans plus jeune que la reine, on pensa que cette 
objection ne serait pas un obstacle. Norfolk , Àrun- 
del et Paget opinèrent en faveur de ce mariage, 
et Gardiner, actuellement premier ministre et chan- 
celier, fut du même avis. 11 insista en même temps 
sur la nécessité de différer toute innovatiou ulté- 
rieure relativement à la religion, jusqu’à ce que ce 
mariage fût accompli. 11 observa que le parlement, 
malgré ses complaisances , paraissait résolu à 11 e 
pas pousser plus loin les concessions en faveur- de 
la religion catholique; que la rentrée dans les biens 
des abbayes alarmerait la noblesse et les proprié- 
taires , et produirait peut-être une insurrection gé- 
nérale ; que le mariage une fois terminé, mettrait 
la reine en état d’avancer lepieux ouvrage qu’elle 
avait entrepris; qu’on n’avait rien négligé pour pré- 
venir la nation contre l’alliance espagnole; que, 
pour la faire agréer aux Anglais , il était néces- 
saire que les conditions du mariage fussent telles 
qu’elles parussent confirmer leur indépendance et 
leur assurer l’entière possession de leurs ancienne» 
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lois et privilèges. L’empereur approuva toutes ces 
observations , et les négociations pour le mariage 
furent suivies avec activité. 

L’intention où était Marie d’épouser Philippe ne 
resta pas long-temps secrète, et la chambre des 
communes, alarmée d’apprendre qu’elle était ré- 
solue à contracter une alliance étrangère , adressa 
une députation à sa majesté, pour lui faire les repré- 
sentations les plus fortes contre cette mesure dan- 
gereuse. La reine voulant prévenir toute nouvelle 
démarche de cette espèce, jugea à propos de dis- 
soudre le parlement. 

i554. 

La messe est rétablie dans tout le royaume, et 

. * 

le mariage déclaré incompatible avec les ordres sa- 
crés. Les commissaires nommés pour rétablir plus 
parfaitement la messe et tous les anciens rites , re- 
çoivent l’ordre de défendre que le serment de su- 
prématie soit prêté par les ecclésiastiques promus 
à des bénéfices , quoique ce serment eût été éta- 
bli par les lois d’Henri VIII , qui étaient encore en 
vigueur. 

Le contrat de mariage entre Philippe et Marie 
fut signé le 12 janvier. 11 y fut stipulé que Philippe 
aurait le titre de roi d’Angleterre, conjointement 
avec la reine , aussi long-temps que durerait leur 
mariage , sans aucune innovation dans les lois, cou- 
tumes et privilèges anglais ; il s’ensuivait que l’ad- 
ministration serait dévolue entièrement à la reine; 
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qu’elle disposerait de tous les offices, emplois et 
bénéfices du royaume, et seulement eD faveur des 
natifs du pays ; que si Philippe survivait à la reine, 
il n’aurait aucun droit à la couronne d’Angleterre; 
que la nation ne serait jamais engagée dans aucune 
guerre avec la France pour le compte de l’Espagne; 
que Philippe n’emmènerait point la reine en pays 
étranger sans qu’elle y consentît , ni aucun de 
ses enfants sans le consentement de la noblesse; 
que le gain de survie de la reine, en cas de pré- 
décès de Philippe, serait fixé à 60,000 liv. par an; 
que les enfants mâles qui naîtraient de ce mariage 
hériteraient de la Bourgogne et des Pays-Bas, ainsi 
que de l’Angleterre; et que si don Carlos, fils de 
Philippe par son premier mariage , venait à mourir, 
les enfants mâles ou femelles de la reine hérite- 
raient de l’Espagne et des autres états de Philippe, 
etc. , etc. _ 

Ces articles ne satisfirent pbint la nation ; on di- 
sait ouvertement que plus ils paraissaient avanta- 
geux , plus il était évident que Philippe n’avait pas 
réellement l’intention de les exécuter ; que l’An- 
gleterre deviendrait bientôt une province d’Espagne, 
et partagerait le sort de tous les états qui en dépen- 
daient , et qui gémissaient sous le poids de la ty- 
rannie espagnole , horriblement manifestée daus 
toutes ses nouvelles conquêtes eu Amérique ; que 
l’inquisition serait probablement établie en Angle- 
terre, où la diversité des sentiments en matière de 
religion mettrait le peuple à la discrétion de ce tri- 
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Initial injuste et barbare , et réduirait toute la na- 
tion à la servitude la plus abjecte. 

Ces murmures , hautement répétés partout , ral- 
lumèrent l’esprit d’insurrection dans tout le royaume. 
Sir Thomas Wiat offrit de soulever le comté de 
Kent, sir Pierre Carew le Devonshire, et ils en- 
gagèrent le duc de Suffolk , par l’espérance de re- 
couvrer la couronne pour lady Jeanne, à tenter 
de soulever les comtés du centre. Mais l’impatience 
de Carew lui ayant fait prendre les armes avant 
le jour fixé , il fut bientôt mis en déroute par le 
comte de Bedford, et obligé de se réfugier en France. 
Sur cette nouvelle, Suffolk quitta sur-le-champ la 
ville avec ses deux frères , et se rèndit en diligence 
dans les comtés de Warwick et de Leicester, où 
son crédit était le plus puissant , et tâcha de sou- 
lever le peuple ; mais il fut poursuivi de près par 
le comte d’Huntingdon , et emmené prisonnier 
à Londres. Wiat fut d’abord plus heureux , et ayant 
publié une déclaration contre les mauvais conseil- 
lers de la reine et contre l’alliance avec l’Espagne, 
sans faire aucune mention de la religion , le peuple 
commença à se ranger en foule sous ses étendards. 
Le duc de Norfolk marcha contre lui à la tête des 
gardes et de quelques autres troupes, renforcées 
par 5oo citoyens de Londres; mais ce corps entier 
passa du côté de Wiat , déclarant qu’il ne vou- 
lait pas contribuer à mettre la nation dans l’es- 
clavage. Norfolk craignant la contagion de l’exem- 
ple , rentra dans la cité. Wiat , encouragé par ce 
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succès , conduisit ses troupes à Southwark , et re- 
quit la reine de remettre entre ses mains la Tour 
de Londres , et d’épouser sur-le-ckamp un Anglais 
pour assurer la liberté de la nation ; il marcha de 
là à Kingston , où il passa la rivière avec 4000 
hommes, et se rapprocha de Londres, dans l’es- 
pérance d’encourager ses partisans qui avaient pro- 
mis de se déclarer pour lui. Mais peudant qu’il per- 
dait imprudemment beaucoup de temps à Soutb- 
wark et dans son excursion à Kingston , il laissa 
échapper ce moment critique, duquel dépend le 
succès de toutes les commotions populaires, et, 
quoiqu’il fût entré sans résistance à Westminster, 
ses compagnons voyant qu’aucune personne démar- 
qué ne se joignait à lui , l’abandonnèrent succes- 
sivement , et il fut enfin arreté à Temple-Bar ; il 
fut aussitôt condamné et exécuté , et , outre le grand 
nombre de personnes qui partagèrent son sort , 400 
de plus furent conduites devant la reine, la corde 
au cou, et s’étant jetées à ses pieds, furent par- 
données et renvoyées. Comme on avait dit que 
Wiat , dans son interrogatoire, avait accusé la prin- 
cesse Elisabeth et le comte de Devonshire d’èlre 
ses complices , il déclara hautement sur l’échafaud 
qu’ils n’avaient pas eu la moindre part à sa rébellion. 

Depuis quelque temps la princesse Elisabeth était 
traitée avec une grande dureté par sa sœur, qui 
lui avait ordonné de se placer à la cour après la du- 
chesse de Suffolk et la comtesse de Lennon, comme 
si elle n’eût pas été fille légitime d’Henri VHI. Plus 
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les brillâmes qualités et les grâces de cette princesse 
la faisaient chérir de la nation , plus la malveil- 
lance de la reine se manifestait à son égard par 
de nouveaux symptômes, au point qu’elle fut obligée 
d’aller à la campagne. Marie espérant de l’impli- 
quer dans quelque apparence de participation à la 
dernière conspiration , l’avait envoyée à la Tour 
sous une forte garde, et avait ordonné qu’elle fut 
rigoureusement examinée par le conseil. Indépen- 
damment de la preuve péremptoire qui résultait 
en sa faveur de la déclaration solennelle de Wiat, 
elle se défendit si bien , que la reine fut obligée 
de lui rendre la liberté. Mais Elisabeth refusant 
d’accepter pour époux le duc de Savoie, qui lui 
était proposé , elle fut de nouveau envoyée en pri- 
son à Wood-Stock, sous une forte garde. Lecomte 
de Devonshire, quoiqu’égalementinuocent, fut ren- 
fermé dans le château de Fotheringay. 

La dernière rébellion fut encore plus fatale à 
lady Jeanne et à son mari , quoiqu’ils n’y eussent 
pas plus participé personnellement que la reine elle- 
même. Elle fut avertie de se préparer à la mort, 
catastrophe qu’elle attendait depuis long-temps , 
et que ses malheurs et l’innocence de sa vie lui fai- 
saient envisager sans effroi. Lord Guilford, son 
mari , ayant demandé à la voir, elle s’y refusa, et lui 
fit dire que la tendresse de leurs adieux affaibli- 
rait trop leur courage. Tower-hill avait d’abord 
été le lieu fixé pour leur exécution ; mais le coj^ 
seil craignant les conséquences de l’impression que 
ii. 2G 
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ferait sur le peuple leur jeunesse , leur beauté , 
leur innocence et leur noble origine , il fut ordonné 
que l’exécution se ferait dans l’intérieur de la Tour. 
Elle vit conduire son mari à l’échafaud, et lui ayant 
adressé de sa fenêtre les signes muets de l’adieu le 
plus tendre, elle attendit avec tranquillité l’heure 
où le même sort devait la réunir à lui. Sir Jeau 
Gage, connétable de la Tour, la conduisant à l’écha- 
faud, lui demanda un petit présent pour le garder 
à perpétuité en mémoire d’elle. Elle lui donna ses 
tablettes, sur lesquelles elle venait d’écrire trois 
phrases, l’une en grec, une autre en latin, et la 
troisième en anglais. Le sens en était : « Que la 
» justice humaine était contre son corps, mais que 
» la miséricorde divine serait favorable à son ame; 

» que si sa faute méritait punition , sa jeunesse et 
» sou inexpérience méritaient au moins quelque in- 
» dulgence, et qu’elle avait la confiance que Dieu 
» et la postérité la traiteraient favorablement. » Elle 
exprima les mêmes sentiments plus au lopg dans 
le discours qu’elle prouonça sur l’échafaud'; après 
quoi clic soumit sa tête au bourreau avec le visage 
le plus serein. 

Le duc de Suffolk et lord Thomas Gray furent 
exécutés bientôt après. Sir Nicolas Throgmortou 
fut jugé à Guild-Hall, et plaida si supérieurement 
sa cause , qu’il fut déclaré innocent. La reine 
en fut si furieuse , qu’au lieu de lui rendre la li- * 
berté, comme la loi l’exigeait, elle le lit mettre 

5 la Tour. Les membres du jury furent mandés 
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au conseil , envoyés en prison , et condamnés à des 
amendes, les unes de ioooliv., les autres de 2000 
liv. chacun. Les conséquences de cet actf de la plus 
criminelle violence furent fatales à plusieurs vic- 
times de l’aveugle ressentiment de la reiue ; elle 
remplit la Tour cl toutes les prisons de nobles et 
de riches propriétaires , que leur popularité et leur 
influence avaient rendus les objets de ses soupçons; 
et voyant qu’elle était universellement délestée, 
elle^résolut d’ôter tout moyen de résistance à ses 
ennemis , par un désarmement général ; elle chargea 
eu conséquence les commissaires qui y furent em- 
ployés, de saisir toutes les armes , et de les ren- 
fermer dans des forts et dans des châteaux. 

La réduction des Rebelles qui avaient suivi VViat 
avait tellement augmente la puissance de Marie , 

* que le ministère s’attendait à trouver la plus grande 
docilité dans le nouveau parlement, convoqué pour 
le 5 avril; et, pour s’en assurer encore davantage , 
l’empereur avait envoyéen Angleterre 400,000 cou- 
ronnes à distribuer en présents et en pensions par- 
mi les membres de la chambre des communes; 
mesure scandaleuse et jusqu’alors sans exemple. La 
veine voulant calmer les alarmes, relativement aux 
biens du clergé , reprit le titre de chef suprême de 
l’église , qu’elle aivait solennellement abandonné 
trois mois auparavant. 

Le chancelier Gardiner ouvre la session par un 
discours dans lequel il établit le titre héréditaire 
„ de Marie à la couronne , maintient le droit qu’elle 

« .. 26.. 


I 


4 o4 MARIE. ( i Période 7 

a de se choisir elte-même un époux, et donne les 
plus grands éloges à l’usage qu’elle a fait de ce droit, 
en aceorda§t la préférence à un ancien allié, descen- 
dant de la maison de Bourgogne. 11 observe que» 
pour prévenir les inconvénients qui pourraient yé- 
suller du concours de différents prétendants au 
trône , il était nécessaire d’investir légalement la 
reine du pouvoir ci-devant conféré à Henri VIII, 
de disposer de la couronne et de nommer son suc- 
cesseur. 

L’aversion de la l'eine pour sa sœur, et son grand 
attachement pour la maison d’Autriche étant géné- 
ralement connus , on conclut de la proposition de 
Gardiner, qu’il y avait un projet formé d’exclure 
la princesse Elisabeth , et d’investir J a reine du pou- 
voir de faire un testament en faveur de son mari ; 
leparlementen fut d’autant plus alarmé, qu’il apprit * 
qu’on iusistait beaucoup sur la descendance de Phi- 
lippe, de la maison de Lancastre, et qu’il était repré- 
senté publiquement comme le seul et unique héritier ' 

. légitime par droit de naissance. Les deux chambres 
s’abstinrent, en conséquence , de pa'sser aucune loi 
de la nature de celle qui leur avait été proposée par 
le chaucelier. Marie voyant que ce parlement ne 
voulait pas remplir ses vues, se décida à le dissou- 
dre à la clôture de la session (a# mai). , 

L’arrivée de Philippe, que la reine attendait si 
impatiemment, lui fut enfin annoncée le 19 juillet. 

Le mariage fut célébré, peu de jours après, à Win- 
chester où la reine avait été au-devant du prince. « 
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La cérémonie fut faite par Gardiner, le 27 juillet , 
et les augustes époux ayant /ait une entrée pom- 
peuse à Londres , où Philippe déploya son opulence 
avec une grande ostentation , ils allèrent au'palals 
de Windsor où ils fixèrent ensuite leur résidence. 
La conduite du prince était peu propre à dissiper 
les préventions que la nation anglaise avait conçues 
contre lui. 11 était froid et réservé dans ses maniè- 
res , et se retranchait si complètement dans les 
formes et dans les cérémonies , qu’il était presque 
inaccessible. 

La reine convoqua un parlement et écrivit des 
lettres-circulaires pour diriger convenablement les 
élections, ainsi que cela s’était pratiqué lors des 
élections du dernier parlement assemblé sous le 
règne précédent. Le zèle des catholiques, l’influence 
de l’or de l’Espague , les moyens de la prérogative 
royale , le découragement des riches propriétaires , 
particulièrement parmi les protestants, furent au- 
tant de causes qui , secondant le zèle de Gardiner , 
concoururent à composer une chambre des com- 
munes à peu près aussi complaisante que Ma- 
rie pouvait le désirer. Le cardinal Pôle était en 
Flandre iuvesti des pouvoirs de légat : pour préparer 
les voies à son arrivée en Angleterre , le parlement 
révoqua l’acte d’accusation donné contre lui ; et la 
reine le dispensant d’exécuter l’ancien statut des 
proviso , lui accorda la permissiou d’exercer son of- 
fice de légat. Le cardinal arriva , et, après avoir été 
présenté au roi et à la reine , il invita le parlement 
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à se réconcilier et à réconcilier leroyaume avec le 
Saint-Siège, dont ils avaient été si long-temps et si 
malheureusement séparés. Ce message fut pris eu 
bonne part, et les deux chambres votèrent une 
adresse à Philippe et à Marie, par laquelle le parle- 
ment se reconnaissait coupable de la défection la 
plus criminelle envers la vraie Eglise ; professant 
Je plus sincère repentir de ses offenses passées , dé- 
clarant sa résolution de révoquer toutes les lois don- 
nées au préjudice de l’Eglise de Rome, et priant 
leurs majestés que , puisqu’elles avaient le bonheur 
de n’avoir pas été infectées de ce schisme odieux, 
elles daiguassent intercéder auprès du Saint-Père 
pour l’absolution et le pardon de leurs sujets repen- 
tants. Cette demande fut aisément accordée. Le 
légat, au nom de sa sainteté, donna l’absolution 
au parlement et au royaume , les releva de toutes 
les censures et les reçut de nouveau dans le sein de 
l'Eglise. 

11 faut observer cependant que la noblesse et les 
riches propriétaires ne consentirent à donner leur 
acquiescement à cette mesure que sur les assurances 
réitérées qu’ils reçurent du pape ainsi que de la reine 
qu’il ne serait fait aucune recherche relativement à 
la spoliation du clergé , et que les terres des abbayes 
et des églises resteraient entre les mains desposses- 
seurs actuels. Ces assurances furent corroborées par 
un acte du parlement qui , après avoir révoqué les 
statuts précédemment donnés contre l’autorité du 
pape , validé par une clause spéciale les mariages 
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célébrés pendant le schisme , et fixé les droits des 
bénéficiers sur leurs bénéfices , accorda toute sécu- 
rité aux possesseurs actuels des biens du clergé et 
les Releva du danger des censures ecclésiastiques. 
La ‘convocation, pour dissiper toute inquiétude à 
cet égard, présenta aussi une pétition tendant au 
même but, et le légat ratifia tous ces actes au nom 
du pape. 

Les anciennes lois sanguinaires contre les héréti- 
ques, que le parlement précédent avait rejetées, 
furent rétablies par une loi qui , de plus , ajouta aux 
cas de haute trahison celui de tramer la mort de 
Philippe ou d'attenter à sa vie pendant son mariage 
avec la reine : mais elle fit de vains efforts pour faire 
déclarer son mari héritier présomptif de la cou- 
ronne, ou au moins que l'administration serait re- 
mise entre ses mains : elle ne put seulement pas ob- 
tenir que le parlement consentit au couronnement 
de Philippe. Toutes ses tentatives pour engager les 
communes à accorder un subside pour soutenir 
l’empereur dans sa guerre contre la France , furent 
également sans succès. 

Philippe essaya de calmer l’animosité qui existait 
contre lui en obtenant la liberté de plusieurs pri- 
sonniers de distinction ; mais ce qu’il fit de plus 
agréable à la nation, fut de protéger la princesse 
Elisabeth contre l’aversion de la reine et de lui faire 
rendre sa liberté. Cette mesure a été généralement 
représentée par les historiens , bien moins comme 
l’effet de la générosité de Philippe, que comme ce- 
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lui d’un raffinement politique qui lui fit prévoir que 
si cette princesse était mise à mort, l’héritier légi- 
time le plus proche serait la reine d’Ecosse, dont la 
succession annexerait pour jamais l’Angleterr#à la 
couronne de France. Mais celte supposition n’est 
appuyée d’aucune preuve, et n’est , par conséquent , 
qu’une simple conjecture , d’autant plus inadmis- 
sible par un historien impartial, qu’il est évident 
qu’à celte époque Philippe avait besoin, et désirait 
par-dessus tout d’acquérir de la popularité, et que 
la délivrance de la princesse Elisabeth était l’acte le 
plus populaire qu’il pût imaginer. 

Le comte de Devonshire dut aussi sa liberté à 
Philippe par les mêmes motifs. Il demanda et obtint 
la permission de voyager, et mourut bientôt après 
à Padoue. 11 était le onzième et dernier comte de 
Devonshire de la noble famille de Courtney , une 
des plus illustres qu’il y eût en Europe. 

La reine désirait si ardemment d’avoir des enfants, 
qu’elle croyait fermement aux moindres apparen- 
ces de grossesse ; elle imagina même un jour avoir 
senti remuer sou enfant , et des messagers eurent 
ordre de se tenir prêts à aller annoncer cette impor- 
tante nouvelle dans les cours étrangères. Le parle- 
ment nomma, en conséquence, par une loi expresse, 
Philippe protecteur pendant la minorité, dans le 
cas où la reine viendrait à mourir; mais , quelques 
semaines après , sa prétendue grossesse ne fut plus 
qu’un commencement d’hydropisie produite par le 
mauvais état de sa santé. 
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Le roi et la reine, voyant qu’ils n’avaient plus 
aucune autre concession à attendre de ce parlement, 
vinrent à l’improviste à Westminster, et en pro- 
noncèrent la dissolution le 16 janvier. 11 survint 
pendant cette session un incident d’autant plus re- 
marquable , qu’il était sans exemple. Plusieurs <■ 
membres de la chambre des communes, oppo- 
sant à certaines mesures que le parlement avait 
adoptées, voyant qu’il n’était pas en leur pou- 
•vuir de les empêcher , se retirèrent pour mani- 
fester leur improbation , et refusèrent de repa- 
raître dans la chambre. Après la dissolution du 
parlement , ils furent poursuivis devant la cour du 
banc du roi, comme ayant déjerté leur poste. Six 
d’entr’eux se soumirent à la merci de la cour, et 
payèrent leurs amendes ; tous les autres préférèrent 
de subir leur jugement , et la reine mourut avant 
que cette affaire fût terminée. En examinant cette 
question d’après les titres et les droits établis de la 
chambre des communes, la voie adoptée par les 
ministres de la reine peut être considérée comme 
une atteinte portée aux privilèges de la chambre , à 
qui seule appartenait la connaissance des fautes 
de ses membres dans l’exercice de leurs fonctions 
parlementaires. 

Ici s’ouvre la carrière sanglante des persécutions 
qui durèrent jusqu’à la fin du règne de Marie, et 
dans ce court intervalle, dévoua aux ilanunes un 
nombre immense de victimes, dont le martyre, par 
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son horrible cruauté, excita, contre la plus douce 
de toutes les religions , l’indignation due seulement 
et trop justement au zèle effréné de quelques-uns de 
ses ministres. Ces fanatiques implacables auraient 
dû être instruits par l’expérience de tous les temps 
çt de tous les pays que plus la persécution est vio- 
lente , plus elle fortifie la religion persécutée et dé- 
crédilc celle des persécuteurs, et qu’en matière 
religieuse , il n’y a pas d’argument qui fasse autant 
d’impression que le spectacle d’hommes géhé 
ment estimés par leur éminente vertu , leur pie 
leur profond savoir, préférant les tourments du 
supplice le plus barbare à la moindre altération 
dans leur croyance. Ce fut ainsi, en effet, que la 
religion chrétienne^ dans ses premiers siècles, ac- 
quit des millions de prosélytes ; et ce fut aussi à la 
même cause que la réformation fut redevable de son 
rétablissement en Angleterre sous le règne suivant* 
Que les vrais disciples de l’Evangile lisent et relisent 
donc cet ouvrage sacré, et qu’ils se pénètrent de 
son admirable doctrine *. ils y verront que le Sauveur 
du monde ne combattit jamais l’incrédulité en brû- 
laut les incrédules, mais en les éclairant avec dou- 
ceur, et que Pierre, quoiqu’il eut trois fois renié 
son maître , n’en fut pas moins constitué par lui le 
prince des apôtres et le chef de l’Eglise. 

Tels étaient les principes que le savant , pieux et 
humain cardinal Pôle maintint au conseil de la 
reine, lorsqu’on y établit la question de savoir si 
les lois nouvellement rétablies contre les hérétiques 
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seraient mises à exécution , ou employées seulement 
à réprimer par la terreur les entreprises audacieuses * 
de ces zélateurs ; mais Gardiner, qui avait toujours 
subordonné sa théologie aux intérêts de sa sûreté ou 
de son avancement , fut entraîné par l’un et par 
l’autre à soutenir, par la persécution , une religion 
qu’il regardait au fond avec une grande iiulUTé- » 
rence; et ses arguments étant plus analogues à la 
bigoterie cruelle de Marie et de Philippe, furent 
mieux accueillis que ceux du cardinal. 

Le plan de Gardiner était d’attaquer d’abord les 
hommes les plus éminents par leurs vertus et par 
leurs lumières, dans l’espérance que la terreur les 
forcerait à la soumission, et que l’exemple de leur 
punition ou de leur rétractation .militerait également 
sur la multitude; mais il trouva en eux un degré de 
persévérance et d’énergie dont la nature humaine ne 
paraissait pas susceptible ; il ne persévéra pas moins 
avec la plusgrande obstination dans sou plan extrava- 
gant et barbare , eu exécution duquel les personnes 
condamnées au feu n’étaient pas seulement celles qui 
étaient convaincues d’enseigner ou de prêcher con- 
tre la religion établie, mais encore celles qui, étant 
arrêtées sur de simples soupçons , refusaient de 
souscrire à différents articles qui leur étaient pré- 
sentés; et la même peine était infligée, sans excep- 
tion , à tous ceux qui refusaient de reconnaître la 
présence réelle. 

11 y a tant de ressemblance dans les circonstances 
* de toutes les persécutions et de tous les supplices 
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qui ODt fait la honte des trois dernières années du 
règne de Marie, que le récit exact de tant d’actes 
d’une férocité sauvage , d’une part, et de l’autre de 
tant d’exemples de résignation et de constance, 
remplirait plusieurs pages de répétitions aussi inu- 
tiles que dégoûtantes. 11 suffit de dire que dans cet 
« intervalle, deux cent soixante-dix-sept personnes fu- 
rent brûlées , indépendamment de celles qui furent 
punies par la prison , les amendes et les confiscations. 
Dans le nombre de celles qui périrent par le feu, on 
compte cinq évêques , vingt-un ecclésiastiques, huit 
laïqües, quatre-vingt-quatre marchands boutiquiers, 
cent laboureurs, valets et journaliers, cinquante- 
cinq femmes et quatre enfants. Une femme , à 
Guernesey , étant accouchée au milieu des flammes, 
l’enfant fut immédiatement tiré du feu par un des 
gardes; mais on rapporte que le magistrat qui pré- 
sidait à l’exécution fit rejeter l’enfant sur le bûcher, 
en disant qu'il ue fallait pas qu’il survécût rien d’une 
mère aussi obstinée et aussi hérétique. 

Philippe , ne pouvant pas se dissimuler l’indigna- 
tion que de pareils actes de violeuce devaient lui 
attirer, chercha à en détourner le reproche de lui 
et de la reine en ordonnant à son confesseur de 
prêcher devant lui un sermou sur la tolérance; mais 
en même temps, une commission, modelée sur les 
tribunaux de l’inquisition d’Espagne, était établie 
de l’autorité de la reine , en vertu de sa prérogative, 
sous prétexte d’extirper plus efficacement l’hérésie. 
Celte commission était composée de vingt-un mem- 
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lires dont le pouvoir pouvait être exercé dans toute 
sa plénitude par trois d’enlr’eux , quels qu’ils fussent. 
« Ils devaient rechercher par tous les moyens qu’ils 
» pourraient imaginer , toute espèce d’hérésie, tous 
» colporteurs , vendeurs et lecteurs d’ouvrages hé- 
» rétiques; ils devaient poursuivre et punir toute 
» mauvaise conduite ou négligence dans les églises 
» et chapelles , et juger tous les prêtres qui ne prê- 
»> chaient pas sur le sacrement de l’autel , toutes 
» personnes qui n’enteudaient pas la messe ou qui 
» n’assistaient pas au service dans leur église parois- 
» siale, ou qui 11e voulaient pas suivre les proces- 
» sions ni prendre le pain-bénit ou l’eau-héuite. Ils 
» avaient plein-pouvoir d’agir à discrétion dans tous 
» ces cas, ainsi que leur conscience leur suggére- 
» rait; d’appeler devant eux tels témoins qu’il leur 
» plairait, et à leur faire prêter serment sur tous les 
» poiuts qui pouvaient tendre à leur faire découvrir 
» ce qu’ils cherchaient. » Eu même temps, des let- 
tres furent écrites à lord North et à plusieurs autres 
pour leur enjoindre de faire mettre à la torture les 
personnes obstinées qui refusaient d’aller à c mfesse, 
et d’en disposer ensuite comme ils jugeraient à 
propos. Des instructions tendantes au même but , 
furent données aux juges de paix. Des espions se- 
crets furent employés, et une proclamation fut don- 
née contre tous les ouvrages propres à propager l’hé- 
résie, ou à exciter la trahison et l’insurrection , dé- 
clarant que quiconque avait aucuu de ces ouvrages, 
et ne le brûlerait pas sur-le-champ sans le lire et 
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sans le montrer à personne, serait réputé rebelle et 
exécuté sans autre délai , en vertu de la loi mar- 
tiale. 

Une ambassade solennelle fut envoyée à Rome , 
pour porter les soumissions de l’Angleterre et de- 
mander sa réadmission dans le sein de l’Eglise ca- * 
tholique. La chaire poulificale était alors occupée 
par Paul IV, le pontife le plus hautain qui, depuis 
plusieurs siècles, eût été élevé à celle dignité. Sa 
sainteté fut d’abord offensée que Marie eût compris 
parmi ses titres celui de reine d'Irlande, tandis qqjil 
n’appartenait qu’à lui seul 1 d’ériger de nouveaux { 
royaumes , ou d’abolir les anciens , ainsi qu’il le ju- 
geait convenable; cependant , pour éviter toute dis- 
pute avec de nouveaux convertis , il condescendit à 
ériger l’Irlande en royaume , et alors il en admit le 
titre comme pris en vertu de sa concession. Mais il 
insista sur la restitution des biens de l’Eglise jusqu’au 
dernier sou, parce que ce qui appartenait à Dieu ne 
pouvait , par aucune loi, être jamais converti à des 
usages profanes, et que toute personne qui détenait 
de pareils biens , était dans un état de damnation 
éternelle ; que si les Anglais voulaient sincèrement 
manifester leur piété filiale , ils devaient rétablir 
tous les privilèges et émoluments du Saint-Siège , et 
eulr’autres le denier de Saint - Pierre , -et qu’ils 
ne devaient pas s’attendre que cet apôtre vou- 
lût leur ouvrir les portes du paradis , tant qu’ils re- 
tiendraient son patrimoine sur la terre. Ces repré- 
sentations firent une telle impression sur l’esprit de - 
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la reine, que , pour mettre sa conscience en repos, 
elle résolut de rendre toutes les terres de l’Eglise 
qui faisaient encore partie du domaine de la cou- 
ronne. Quelques membres du conseil ayant repré- 
sente que si une partie aussi considérable du revenu 
de l’état était démembrée , la dignité de la couronne 
serait dégradée , elle répondit qu’elle préférait le 
salut de sou aine à dixToy aumes commel’Angleterre. 

Un nouveau parlement est convoqué le 2 1 octobre 
et passe un bill par lequel il rend à l’Eglise lesdixiè- 
mes,et les premiers fruits ou aunates, ainsi que le 
|este des domaines ecclésiastiques qui avaient été 
réunis à la couronne. La reine ayant demandé un 
subside pour deux ans et deuxquiuzièmes, cetteder- 
nière demande est refusée, aiusi qu’un bill qui obli- 
geait les exilés à rentrer sous de certaines peines, 
et un autre qui déclarait incapables d’être juges de 
paix ceux qui mettaient de la négligence dans lapour- 
suite de l’hérésie. Le parlement est dissous le 9 
décembre. 

Philippe, dont l’ambition était la passion domi- 
nante, voyant que tous ses efforts et tous ses arti- 
fices pour accroître son autorité dans, le royaume 
étaient saus cesse entravés par des actes du parle- 
ment, et que la reine , avec toute sa tendresse, qu’il 
était loin de partager, était incapable de lui procurer 
la moindre exteusiou de pouvoir, ne dissimula pas 
plus long-temps son indifférence et sa froideur ; à la 
(in , fali gué de sou amour importun et de sa jalousie, 
il saisit la première occasion qui se présenta pour 
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s’éloigner d’elle , et alla en Flandre auprès de l’em- 
pereur son père, ce qui plongea la reine, ainsi aban- 
donnée , dans une profonde mélancolie. Moins sa 
tendresse était payée de retour , plus elle augmen- 
tait. Elle passait presque tout son temps dans les 
larmes, ou à écrire des lettres d’amour à son mari , ♦ 
qui lui faisait rarement aucune réponse , à moins 
qu’il n’eût à lui demander dé l’argent , qu’elle ne 
pouvait lui procurer que par des extorsions sur ses 
sujets j et les moyens qu’elle employa à cet effet, ne 
furent pas moius violents qu’irréguliers. Elle leva un 
emprunt de 60,000 livres sur soixante personnes : 
cette somme étant iusuffisante , elle établit uu em- 
prunt général sur toutes les personnes qui avaient .. 
20 livres de revenu annuel. Elle leva 60,000 marcs 
sur sept mille fermiers qui n’avaient pas contribué à 
l’emprunt précédent, et 3 o,oooliv. déplus sur les né- 
gociants. Les membres de la compagnie anglaiseà An- 
vers lui ayant refusé un prêt de 40,000 livres, elle mit 
un embargo sur leurs bâtiments qui étaient chargés 
de draps , et les obligea à lui accorder les 40,000 Jiv. 
qu’elle leur avait d’abord demandées, 20,000 livres 
de plus pour un temps limité , et à se soumettre à 
une imposition arbitraire de 22 sbelings sur chaque 
pièce de drap. Quelque temps après, étant informée 
que les négociants italiens avaient embarqué plus de 
quarante mille pièces de drap pour le Levant , dont 
les droits n’étaient que d’une couronne par pièce , 
elle fit un marché avec les négociants spéculateurs à 
Londres , interdit toute exportation aux étrangers , 
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et reçut des négociants anglais, en considération de 
cette iniquité, la somme de 5o,ooo livres, et un 
droit de 4 couronnes sur chaque pièce de drap qu’ils 
exporteraient. Elle essaya de faire des emprunts 
considérables dans les pays étrangers ; mais son cré- 
dit était si bas , que quoiqu’elle offrît quatorze pour 
cent d’intérêt à la ville d’Anvers pour un emprunt de 
3o,ooo livres, elle ne put obtenir cette somme qu'en 
forçant la cité de Londres de répondre pour elle. 

Ces moyens misérables et oppressifs d’extorquer 
de l’argent pour l’envoyer à l’étranger, et les persé- 
cutions contre les protestants que la reine poursui- 
vait de jour en jour avec plus de rigueur , irri- 
taient de plus en plus le mécontentement géné- 
ral. Ce fut à peu près à cette époque qu’éclata pour 
la première fois en Angleterre le schisme entre les . 
épiscopaux et les non conformistes, appelés bientôt 
après Puritains. 

i556. 

Charles Y, accablé d’infirmités, quoiqu’il n’eût 
que cinquante-six ans, résigna volontairement l’em- 
pire et ses états en Allemagne , à son frère Ferdi- 
nand , et tous ses autres états en Europe et en Amé- 
rique à son fils Philippe. Il survécut deux ans à sa 
résignation. 

* La reine se détermina enfin à faire punir le pré- 
lat Cranmer; et comme il était plus satisfaisant pour 
sa vengeance de le voir brûlé que décapité, elle vou- 
lut qu’il fût jugé sur le crime d’hérésie, et non sur 
celui de haute trahison. 11 fut en conséquence cité 
n. # 27 
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par le pape à Rome pour y ctre jugé ; et quoiqu’il fût 
couuu qu’il était renfermé en prison à Oxford, il fut, 
sur sa non comparution, condamné comme contu- 
mace. Les horribles tourments qui se préparaient 

pour lui ne suffisant pas à l’implacable ressentiment 

de la reine, il lui suggéra l’idée d’essayer d attacher 
au nom de Cranmer une infamie d’une telle nature 
quelle ne pût jamais être effacée par son martyre. 

On choisit, en conséquence , les personnes les plus 
propres à employer avec succès auprès de lui la flat- 
terie, les insinuations , les espérances et les promes- 
ses pour l’engager à se rétracter. Après avoir long- 
temps résisté à ces attaques artificieuses , Cranmer, 
entraîné par le sentiment naturel qui attache l’homme 
à la vie, consentit à souscrire les doctrines de la supré- 
matie du pape et de la présence réelle. Mais cet écrit 
ne parvint pas plutôt à la cour, que des ordres furent 
envoyés pour que Cranmer fût requis d’avouer ses 
erreurs devant tout le peuple , et que de là il fut 
immédiatement conduit au lieu fixé pour sou exe - 
cution. Au lieu de l’aveu qu’on attendait de lui, il 
rétracta avec la plus grande éloquence la fausse pro- • 
fession de foi à laquelle il avait eu la faiblesse de 
consentir , et que la crainte delà mort lui avait seule 
arrachée. 11 fut conduit de là au bûcher , au milieu 
des insultes des catholiques , et rappelant toute son 
énergie , il supporta leur mépris , ainsi que les tour- 
ments de son supplice avec le plus grand courage et 
la plus grande sérénité. 

Le cardinal Pôle, qui avait pris l’ordre de la 
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prêtrise, fut le successeur immédiat de Cranmer au 
siège de Cantorbery, et fut , par cette diguité , aiusi 
que par sa commission de légat, chef de l’Eglise 
d’Angleterre; mais quoiqu’il n’approuvât pas les 
mesures sanguinaires employées contre les héré- 
tiques, il n’avait pas assez d’autorité ou assez d’éner- 
gie pour combattre les dispositions violentes de la 
reine et de ses conseillers. 

i557. 

Marie essaie d’engager la nation dans la guerre 
de l’Espagne contre la France. Le conseil combat 
avec force cette mesure , et insiste sur l’exécution 
du contrat de mariage de sa majesté , sur la violence 
des factions domestiques en Angleterre, et sur le 
mauvais état des finances. Philippe arrive k Londres 
le 20 mars, pour appuyer ses partisans, et me- 
nace la reine que s’il n’a pas lieu d’être satisfait 
dans cette circonstance , il ne remettra plus le 
pied en Angleterre. Marie , de son côté , emploie 
les menaces les plus violentes pour vaincre l’inflexi- 
bilité de son conseil , et né peut en obtenir un vote 
pour entrer en guerre avec la France. A la fin , ou 
découvre qu’un nommé Slrafford et quelques autres 
conspirateurs avaient formé le dessein de surprendre 
Scarborough, et on parvient à leur arracher l’aveu 
qu’Henri 11 les avait encouragés à cette entreprise. 
Cette circonstance fait enfin prévaloir les importu- 
nités de la reine , et, en conséquence, la guerre est 
.déclarée à la France. * 

Le revenu de l’état, à cette époque, ne s’élevait 
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guère an-dessus de 3 oo,ooo livres. On ne pouvait pas 
attendre des sommes considérables du parlement , 
vu les dispositions actuelles de la nation ; et comme 
les produits de la douane devaient naturellement 
être très réduits par la guerre, il était aisé de pré- 
voir que les linances , déjà insuffisantes pour payer 
les frais ordinaires du gouvernement , le seraient 
bien davantage pour fournir aux dépenses de la 
guerre. Mais la reine continuant de lever de l’ar- 
gent par les mêmes moyens arbitraires qu’elle avait 
déjà employés , et par de nouveaux encore plus op- 
pressifs , parvint à lever une armée de 8,000 hom- 
mes qu’elle envoya dans les Pays-Bas , sous le com- 
mandement du comte de Pembroke. En même temps, 
pour prévenir les troubles intérieurs, elle fit mettre 
à la Tour plusieurs des plus riches propriétaires; et 
afin qu’ils ne fussent pas connus, elle les y fit con- 
duire pendant la nuit, ou les yeux bandés et le visage 
couvert par les gardes qui les escortaient. 

Philippe revient à Bruxelles le 27 juillet, assemble 
une armée de 60,000 hommes, y compris les troupes 
anglaises , et eu donne le commandement à Emma- 
nuel-Philibert , duc de Savoie, reconnu pour un 
des premiers généraux du siècle. Le duc met le siège 
devant Saint-Quentin. Le connétable de Montmo- 
rency , à la tête d’une armée inférieure de moitié à 
celle de l’ennemi , s’avance pour protéger l’entrée 
<le quelques renforts dans la place , et parvient avec 
giande difficulté à y introduire quelques troupes. 
Dans sa retraite, le duc attaqua l’armée française 
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le 10 d’août, et la mit totalement en déroute, tua 
4,000 hommes , et dispersa le reste. Plusieurs offi- 
ciers de la première noblesse de France périrent 
dans cette malheureuse journée , et enlr’autrcs le 
duc d’Eugbien , prince du sang. Le vieux conné- 
table , combattant vaiUammeul jusqu’à la dernière 
extrémité, fut fait prisonnier, ainsi que le maréchal 
de Saint-André. Après cette bataille , qui plongea la 
France dans la consternation , Philippe continua le 
siège de St.-Queutin , ne doutaut pas qu’il ne s’eu ren- 
dît maître dans peu de jours. Mais il ne lit pas assez 
d’atlentiou au caractère de l’amiral de Coligny 
qui commandait la ville, et qui réunissait à toutes 
les qualités d’un excellent général, celles qu’exigeait 
plus particulièrement sa situation actuelle. Connais- 
sant l’importance inûuie pour son pays de chaque 
heure qu’il pouvait gagner dans une pareille con- 
joncture, il conduisit la défense de la place avec 
tant d’habileté et de persévérance qu’elle tint pen- 
dant dix-sept jours. 

Henri prolita de ce délai précieux pour rassem- 
bler les débris épars de l’armée du conuétable, et 
la renforcer par tous les moyens possibles. 11 en- 
voya uu courrier au duc de Guise, qui était em- 
ployé en Italie avec uue armée de 20,000 hommes , 
et lui écrivit de revenir sur-le-champ avec toutes 
ses forces pour la défense de la France , et il s’y 
rendit avec la plus grande rapidité. Il fut reçu comme 
l’ange tutélaire du royaume; et, pour justilier la 
coniiauce extraordinaire dont le roi l’houorait , par 
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quelque exploit qui répondit aux hautes espérances 
de ses compatriotes, il entra en campagne à la tête 
de l’armée française , dans les derniers jours de 
décembre; malgré l’extrême rigueur de l’hiver, mar- 
cha en Flandre , et après avoir trompé l’ennemi eu 
menaçant successivement différentes villes fron- 
tières, il se porta subitement sur la gauche, et 
investit Calais avec toute sou armée. 

Marie et son conseil , principalement composé 
d’ecclésiastiques , avaient négligé de prendre au- 
cune précaution pour la sûreté de celte place , où 
il n’y avait pas le quart de la garnison qu’exigeait 
sa défense. Le due de Guise poussa l’attaque avec 
un degré de vigueur dont les sièges de ce temps- 
là offraient peu d’exemples; il parut le huitième 
jour devant Calais, et força le gouverneur à se 
rendre. Immédiatement après il investit Guines, 
qui se rendit après avoir soutenu un vif assaut, 
et le château de Hani fut abandonné par la gar- 
nison sans attendre son approche. 

Ainsi l’Angleterre, après une possession de plus 
de deux siècles, perdit l’importante' forteresse de 
Calais , qu’Edouard 111, à la tête d’une nombreuse 
armée , n’avait prise qu’après un siège de onze mois. 

i558. 

Pendant que des transports de joie célébraient 
en France la glorieuse conquête du duc de Guise* 
les Anglais faisaient éclater cette indignation qui 
anime un peuple courageux et fier , quand quelque 
grande calamité nationale est évidemment causée 
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par la mauvaise conduite de ceux qui le gouvernent 4 

Marie et ses conseillers, qui leur étaient déjà odieux, 

devinrent actuellement l’objet de leur mépris. 

Toutes les terreurs qu’inspirait sou administration 
arbitraire 11e purent pas les empêcher de vomir des 
imprécations et des menaces contre ceux qui , les 
ayant follement engagés dans une querelle à laquelle 
ils n’avaient aucun intérêt , avaient, par leur né- 
gligence ou leur incapacité, attiré à leur patrie 
un déshonneur irréparable. 

Henri II imitant à Calais la conduite d’E- 
douard 111 , enjoignit à tous les Anglais de quitter 
la ville et d'abandonner leurs maisons à ses su- 
jets , à qui il accorda plusieurs privilèges , et laissa 
pour la défense de la ville nue forte garnison, sous 
le commandement d’un officier expérimenté. 

Le dauphin épouse Marie Stuart, reine d’Ecosse, 
le 24 avril. Huit commissaires nommés par le par- 
lement d’Ecosse sont envoyés pour représenter la 
nation à la cérémonie , et convenir des conditions 
du contrat. Cette jeune reine, qui n’avait alors que 
. quinze ans et quatre mois, avait été fiancée au dau- , 

phin en 1548, et ayant été élevée depuis ce temps- 
là à la cour de France, était devenu^la plus ai- 
mable des princesses et une des plus accomplies. 

Cette alliance facilitant à la France les moyens 
d’envahir l’Angleterre , Marie assembla un parle- 
t ment, pour demander des secours, et obtint, non 
seulement un quinzième , mais quatre sbelings par 
’ liv. sur les terres, et deux shelings huit sous sur 
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le mobilier. Le clergé accorda huit shelings par 
Jiv., payables ainsique le subside voté par les laï- 
ques , en quatre ans par égales portions. Il fut passé , 
un acte qui confirma toutes les ventes et conces- 
sions déjà faites des domaines de la couronne , ainsi 
que celles que pourrait faire la reine Marie , 
pendant sept ans. Un membre de la chambre des 
communes, nommé Copley, ayant dans les débats, 
exprimé ses craintes que la reine, usant du pouvoir 
qui lui était accordé, ne pût changer le réglement ^ 
de la succession au trône , et en éloigner l’héritier 
légitime, ses paroles furent trouvées irrévérentes 
pour sa majesté ; il fut commis à la garde du ser- 
gent d’armes , et , quoiqu’il eût exprimé sou repentir 
de cette offense , il ne fut mis en liberté que lors- 
qu’il plut à la reine de demander elle-même son 
pardon. 

L’ambassadeur de Suède fit, au nom de son maître, 
des propositions de mariage à la princesse Elisa- 
beth , qui ne les accepta pas , et donna pour motif 
de son refus le goût particulier qu’elle avait pour 
le célibat. Retirée à la campagne , où elle voyait 
fort peu de inonde , l’élude et la lecture étaient ses 
seules occupations. Comme elle savait qu’elieétait en- 
tourée d’espions, elle ne se mêlait d’aucune affaire, et 
déguisait ses sentiments sur la religion , en se con- 
formant au culte actuel et en éludant toute question 
à ce sujet. v 

Les subsides obtenus par la reine la mirent en état 
d’équiper une flotte de 140 voiles, qui , étant jointe * 
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par 3 o vaisseaux flamands , et ayant à bord 6000 
hommes de troupes, fut envoyée pour faire une 
tentative sur les côtes de Bretagne. Cette armée fit 
sa descente au Couquet , pilla et brûla la ville, ainsi 
que quelques villages voisins; elle pénétrait plus 
avant dans les terres , lorsque Kersimon , gentil- 
homme breton, à la tète de quelque milice, mit 
les Anglais en déroute , et les repoussa jusqu’à leur 
flotte , avec une perle considérable. Ce mauvais suc- 
cès fut vengé bientôt après à Gravelines , où 10 vais- 
seaux anglais se trouvant par hasard sur la côte, 
et étant attirés par un bruit de mousqueterie, re- 
montèrent la rivière, prirent l’armée française en 
flanc, et y mirent un tel désordre par le feu de leur 
artillerie , qu’elle prit la fuite, et les Espagnols rem- 
portèrent une victoire complète. 

Marie , dont la santé déclinait depuis long-temps, 
se voyant actuellement délestée par ses sujets , et 
étant accablée à la fois par les plus tristes réflexions 
sur le mauvais état de ses affaires , et sur la perte de 
Calais; par la perspective de laisser la couronne 
à Elisabeth et la religion catholique exposée à de 
grands dangers ; désolée par-dessus tout de l’absence 
de son mari , elle mourut d’une fièvre lente , le 
.17 octobre , dans la quarante-troisième année de 
son âge , après un règne sans gloire et des plus 
malheureux , dont la durée fut de 5 ans 4 mois et 
ir jours. Le cardinal Pôle mourut le même jour, 
que sa majesté. 

Cette princesse infortunée, aussi peu agréable 
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dans sa personne que dans ses manières , n’a été 
louée que sur sa sincérité, qualité qu’elle parais- 
sait tenir de son père; mais malheureusement elle 
avait hérité aussi de son caractère obstiné, violent, 
cruel, vindicatif et tyrannique, vices les plus dé- 
testables de tous dans un souverain , et que l’in- 
telligence très bornée de Marie rendait encore 
pire. De là le dégoût général qu’elle excita contre 
son gouvernement et contre sa religion , beaucoup 
trop dénaturée par son fanatisme sanguinaire, pour 
être jamais confondue avec la vraie religion ca- 
tholique. 

La puissance navale de l’Angleterre était si peu 
considérable à cette époque , qu’une somme de 
14,000 liv. ayant été destinée à réparer et approvi- 
sionner la flotte , il fut calculé qu’à l’avenir 10,000 
liv. suffiraient pour faire face à toutes les dépenses 
de ce département. 

L’usage des carrosses fut introduit pour la pre- 
mière fois en Angleterre en i 555 . 

Holingshed, qui vivait sous le règne de la reine 
Elisabeth, décrivant les moeurs de la génération 
précédente, dit que, dans un grand nombre de villes 
de l’intérieur du royaume , il y avait à peine une 
cheminée dans chaque maison ( celles des religieux, 
des seigneurs et autres grands personnages excep- 
tées ); le feu était allumé contre le mur , et la fumée 
. sortait par le toit, par la porte ou par la fenêtre; les 
maisons étaient composées de murs recrépis de terre 
glaise; ceux qui les habitaient couchaient sur de 
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petits lits de paille, et reposaient leur tête sur de 
gros billots de bois arrondis , qui leur servaient 
d’oreillers ; et presque tous les meubles et ustensiles 
de la maison étaient en bois. ( Holingshed , Des- 
cription of Britain. , chap. 10, 16 et 18. ) 

Erasme, qui mourut en i 536 , attribue les fré- 
quents retours de la peste en Angleterre, à la sa- 
leté et aux ordures qu’on voyait partout , ainsi qu’à 
la malpropreté des habitudes du peuple. « Les plan- 
» chers, dit-il ( Epist. 4.82 ), sont ordinairement de 
» terre glaise et parsemés de joncs , sous lesquels 
» repose tranquillement un mélange de bière, de 
» graisse , de miettes , d’os , de crachats , d’excré- 
» ments de chiens et de chats, et de tout ce qu’on 
» peut imaginer de plus sale. » 

C’est sous ce règne que fut donnée la première 
loi qui ordonna que la dépense de la réparation 
des grands chemins serait défrayée par une taxe 
imposée sur les paroisses. 

L’heure du dîner , à cette époque , était, pour les 
gens riches , onze heures du matin ; celle du sou- 
per, entre cinq et six heures du soir; les négo- 
ciants prenaient ces deux repas une heure plus 
tard , et les laboureurs une heure plus tard que les 
négociants. 
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